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JDes principaux Ouvrages de V Auteur^') y 
chez le même Libraire, 

* 

Jasais sur quelques sujets de Physique , de Chirâe et d’His- 
toirc naturelle. Dijon , 1772 , ira- 12. 

Elémen» de Chimie théorique et pratique, rédigés dans un 
nouvel ordre, d’après les découvertes modernes , pour sçryir 
aux Cours publies de l’Académie de Dijon. 1777, 3 v.ira-12. 

Opuscules chimiques et physiques de Bergman, traduits x 
avec des notes. 1780 , 2 vol. in- 8°. 

Un ouvrage sur le» Aérostats , en 1784. 

Méthode de Nomenclature chimique (avec Lavoisier, Ber-, 
thollet et Fourcroy ). Pari» , 1 787, ira-8°. 

Des notes dans la traduction des Mémoires de Schèele. 

Des notes dans la traduction des Caractères extérieurs de» 
Fossiles , de Verner,. 

Dans l’Encyclopédie méthodique , il a composé le premier 
volume, pour lequel l’Academie des Sciences lui décerna, 
le grand prix en 1791., 

Un grand nombre de Mémoires dans le Journal Physique , 
les cahiers sémeslrcs de l’Académie de Dijon ; dans les An- 
nales de Chimie , et dan» les Mémoires de l’Institut. 


(») Ou ne fait ici mention que des ouvrages concernant les sciences 
physiques ; ou sait que l’Auteur a dunué uu Traité d’Education ; 
trois volumes de Discours prononcés comme avocat général au par- 
ement de Dijon; uu Plan de Béfonualion. de Jurisprudence; u>^ 
.Xdlume in-ti. de Plaidoyers , elcjetc s 
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AVERTISSEMENT: 


C e n’est pas une simple réimpression.' 
que je présente au public dans cette 
nouvelle édition. Indépendamment 
des observations intéressantes que j’ai 
recueillies d’une correspondance très- 
étendue , des heureuses applications 
que des circonstances particulières 
ont suggérées, d’une description plus 
exacte des appareils désinfectans , et 
des perfectionnemens qu’ils ont suc- 
cessivement reçus , l’ouvrage a été en 
partie refondu pour resserrer quelques, 
articles , et en mettre d’autres dans un 


,vjî avertissement. 
meilleur ordre. Les traductions qui en 
ont été faites chez l’étranger, la bien- 
veillance avec laquelle il a été accueilli 
par quelques Souverains , et l’impor- 
tance que presque tous les Gouverne- 
mens ont mise à le répandre, m’ont 
déterminé à entreprendre un nouveau 
travail , malgré la continuité de mes 
autres occupations , pour porter , au- 
tant qu’il me seroit possible , à sa per- 
fection une production qui , par la na- 
ture du sujet, avoit excité un intérêt 
aussi général. Ces efforts m’ont sur- 
tout été commandés -par la profonde 
gratitude que m’a inspirée le précieux 
témoignage d’estime que j’ai reçu, à 
cette occasion , de notre auguste 
Souverain , et qui me fut annoncé > 
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AVERTISSEMENT. VI) 

le 9 ventôse dernier , par S. Exc. M. le 
£and Chancelier de la Légion d’hon- 
neur , en ces termes : 

« m 

Vous ne vous êtes pas contenté , Monsieur 
et cher Confrère , de hâter les progrès de la 
chimie , par vos leçons et vos écrits ; vous avez 
voulu , dès votre entrée dans la carrière des 
sciences, que vos vastes connaissances servis- 
sent à diminuer les mau* de l’espèce humaine. 

L’Europe et l’Amérique savent que , dès 
I775 ,vous aviez découvert que l’emploi des 
fumigations d’acide muriatique pouvoit arrêter 
les effets de fièvres contagieuses et funestes. 

Vous l’aviez prouvé dans votre patrie, par 
une expérience remarquable , beaucoup d’an- 
nées avant qu’un procédé analogue ne fût em- 
ployé chez une nation voisine , et récompensé 
avec solemnité par ses repréjentans. 

L’Académie des Sciences et la Société de 
Médecine avoient applaudi à vos succès. ( 

De nombreuses applications de la décou- 


Viij AVERTISSEMENT. 

verte qui vous honore et que vous aviez per- 
fectionnée , viennent de montrer en Espagj| 
et dans les Antilles , quels heureux résultats on 
doit en attendre pour préserver le monde de 
ce mal terrible , qui , connu sous le nom de 
Jiévre jaune et rival de la peste, a menacé de 
couvrir le globe de cadavres. 

Vous avéz complété votre ouvrage, en ima- 
ginant un appareil propre à rendre plus facile 
et plus utile le procédé que vous aviez inventé, 

La science avoit reconnu votre bienfait; la 
reconnoissance publique l a proclamé; l’huma- 
nité souffrante vous a béni; aujourd’hui la gloire 
vous couronne. 

• 

L’Empereur , qui ne cesse de veiller aux 
destinées des peuples, a vu vos travaux, votre 
persévérance et vos succès. Il vous décerne une 
palme ; il veut qu’une marque particulière de 
sa bienveillance îftteste à tous les yeux , et le 
service et la récompense. Il m’ordonne de 
vous adresser un brevet d’officier delà Légion 
d’honneur. 
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AVE 1TISSEMENT. IX 

Il est bien doux pour le plus ancien de vos 
confrères d’être chargé par S- M. I. de vous 
annoncer ce témoignage de son estime. 

J’ai l’honneur de vous saluer. 

Signé B. G. E. L. Lacépèdi;, 

Cette lettre a été imprimée le len- 
demain dans le Journal officiel. Ce 
n’est pas seulement parce qu’elle me 
fait un titre pour solliciter une atten- 
tion favorable, que j’en conserve ici 
les expressions ; j’ai dû penser encore 
qu’elle ne pouvoit manquer de bâter 
l’époque à laquelle les moyens préser- 
vatifs indiqués dans ce Traité seroient 

i 

pratiqués partout, dès les premiers; 
symptômes de maladies épidémiques 
ou contagieuses. C’est en ce sens que 
Son Exç. le Ministre de l’intérieur, 

* 

• , * « 

m » 

* 
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X AVERTISSEMENT, 

écrivoit à MM. les Préfets , dans sa 
circulaire du 12 floréal dernier : la 
récompense honorable que sa Majesté 
vient d'accorder à V auteur , semble 
d ailleurs en recommander plus spécia- 
lement l’usage , puisqu elle atteste que 
sa découverte est un bienfait pour l’hu- 
manité. 




* 
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INTRODUCTION. 

l 

I. Si l’étude de la nature peut satisfaire la 
curiosité de l’esprit, elle trôuve un prix bien 
plus flatteur dans l’espérance d’en étendre les 
fruits à l’avantage de la société; et la chimie en 
offre chaque jour de nouveaux moyens , depuis 
quelle s’est placée au rang des sciences exactes. 

Il faut l’avouer, cependant, ses applications 
utiles marchent moins rapidement que ses dé- 
couvertes. On seroit tenté de croire que , lors- 
qu’un rayon de lumière vient tout à coup éten- 
dre l’horizon de nos connoissances, le premier 
mouvement est de détourner les yeux de l’éclat 
qui les blesse, et que, pour jouir de ses bien- 
faits , il faut refaire notre éducation , ou laisser 
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"TRAITÉ DES MOVlKS 

au temps à changer insensiblement nos habi tuiles. 

Que de pratiques sont en contradiction avec 
les vérités que la chimie moderne a révélées ! 
Que de théories qui ne subsistent que parce 
qu’elles n’ont pas encore été présentées au foyer 
de ses nouveaux instrumens ! Que d’objets t qui 
demandent à être revus par des obsei’vateurs 
exercés à les manier ! 

11 en est un que les plus tristes événemens 
rappellent sans cesse à notre attention ; c’est 
l'effet de la contagion. 11 suffit de prononcer 
ce mot , pdfcr offrir 1 image du plus terrible 
des fléaux qui affligent l'humanité. L’acier s’é- 
mousse sur les corps qu’il entame ; le poison 
reste sans action dans l’organe qu’il a privé de 
sentiment; le feu s'éteint hors de son aliment : 
la contagion s’accroît par le nombre de ses vic- 
times. 

Quelle est donc la nature de ces corpuscules 
invisibles qui ont, comme les êtres organisés, 
le pouvoir de se reproduire, de s’assimiler 
tout ce qu’ils touchent , qui semblent prendre 
vie pour propager la mort? Leur composi- 
tion seroit-elle donc assez forte pour résister 
à la puissance des agens chimiques, qui dé- 
t uiseut presque subitement l’équilibre des élé- 
meus dans la matière animée , comme dans la 
matière brute ? 
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DE DESINFECTER L AIR. 3 

Quels sont, à defaut de germes essentielle- 
ment contagieux^ ces effluves non moins redoi * 
tables^ que les eaux stagnantes, les égouts in- 
fects, les substances disposées^ la fermentation 
putride, versent continuellement dans l’air; qui 
transforment ainsi en poison l'aliment de la 
vie ; qui changent les plaies les plus bénignes 
en ulcères gangréneux; qui naissent spontané- 
ment de la seule accumulation d’hommes sains; 
qui s’étendent de proche en proche, sont portés 
au loin par les vents, et finissent par couvrir 
des contrées entières de leur maligne influence? 

L’art, qui est parvenu à résoudre le fluide 
atmosphérique en ses élémens, seroit-iî donc 
dans l’impuissance de lui rendrè sa salubrité, 
en le purgeant de ces pernicieuses émanations? 

Voilà les questions sur lesquelles des circons- 
tances alarmantes appelèrent, pour la première 
fois., -il y a trente-deux ans, mon attention* 
L’eflicacité des, moyens que je proposai pour 
détruire, en quelques heures, un vaste foyer 
d’infectifcn , surpassa mes espérances. L'authen- 
ticité, la publicité de cette épreuve, les juge- 
mens qu’en portèrent les compagnies savantes , 
les commissions de santé et les auteurs des 
écrits périodiques les plus répandus, me per- 
suadèrent facilement que ces moyens seroieni 
pratiqués à l’avenir dès qu'ii se manifesteroit 

A a i 


4 TRAITE DES MOYENS 

quelque symptôme de maladies contagieuses 
ou épidémiques; j’aibien eu lieu de me con- 
vaincre depuis , que ce sont les vérités qui 
intéressent le plus la conservation des hommes, 
sur lesquelles l’opinion se fôrme le plus lente- 
ment. Je me suis constamment fait un devoir 
de les rappeler dans toutes les occasions où ces 
moyens paroissoient pouvoir être utilement 
employés , occasions qui n’ont été malheureu- 
sement que trop Fréquentes; mais, en 1800, 
époque à laquelle une fièvre d’hôpital enlevoit 
par jour, à Gênes, jusqu’à cinq cents de ses 
habitans, les récits de ces désastres , portant 
encore l’affligeante impression de l’inutilité de 
tous les préservatifs usités, 'tinrent augmenter 
pour moi l’intérêt de ces questions; je sentis 
la nécessité d’en approfondir l’examen. Je for- 
mai aussitôt le projet de réunir dans un traité 
toutes les preuves , tous les développemens 
qu’exigeoit l’importance du sujet , qui pou- 
voient le mettre au niveau des progr^ de nos 
connoissances * et déterminer enfin ce degré 
de confiance, sans lequel les conseils les plus 
•salutaires sont reçus avec tiédeur, les plus petits 
soins sacrifiés à de légères répugnances, et la 
plus modique dépense considérée comme une 

valeur au-dessus de la probabilité du succès. 

’ î4Ss3?tV' ■ 
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'a. Ce traité a été imprimé en l’an IX (1801),' 
<et re'imprimé dlux ans après, avec des augmen- 
tations considérables. Ces deux éditions se 
trouvant aujourd’hui épuisées, je n’ai pu me 
déterminer à en donner une troisième, sans 
enrichir cet ouvrage des observations nouvelles 
et importantes que j’ai recueillies depuis, et 
qui vont si directement au but que je me suis 
toujours proposé, de recommander principa- 
lement cette méthode de désinfection par l’im- 
pression des exemples et l’autorité des témoi- 
gnages. Mais je n’ai pas tardé à m’apercevoir 
que la réunion de tous ces matériaux porteroit 
la nouvelle édition à deux volumes ; et j’ai 
pensé qu’il convqjoit mieux à l’objet de ce 
traité de retrancher quelques détails , qui ont 
dû perdre de leur intérêt à mesure que les 
opinions se sont ralliées pour vaincrer la rou- 
tine et dissiper les doutes , et qu’il suffiroit 
de placer en notes les. pièces officielles, les rela- 
tions authentiques , et les articles de discussion 
* qui pourraient être détachés du texte. 

Je suivrai , au surplus, le même plan, 

^insi , je commencerai par retracer les cir- 
constances qui ont donné lieu aux premiers 
essais faits en France, des fumigations d’acides 
minéraux, les résultats qu’on en obtint, les 
jugemens qui en furent portés, les épreuves 
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faîtes pour, constater qu’elles pouvoient être 
exécutées sans déplacer les malades, et les ins- 
tructions répandues pour en recommander la ' 
pratique. 

Je donnerai, dans la seconde partie , la 
notice des expériences faites à ce sujet chez» 
l’étranger. Je ferai cannoitre la méthode parti- 
culière du docteur Smyth , celles adoptées par 
M. Cruicksbank , et par les médecins de 
Madrid. 

La troisième partie sera consacrée à l’exa- 
men des opinions sur les effets des différentes 
méthodes de fumigations acides. Elle contien- 
dra la série d’expériences directes, par lesquelles 
j’ai cherché à apprécier tlbitc» les matières , 
tous les procédés employés jusqu’à ce jour 
comme préservatifs ou désinfectans, et à déter- 
miner les cas auxquels on peut les appliquer 
avec confiance, 

La quatrième et dernière partie offrira le 
résumé de ces principes, et l’indication des 
vrais préservatifs et anticontagieux. Elle sera 
suivie des preuves de leur efficacité, recueillies 
depuis la publication de ce traité ; et je la 
terminerai par une instruction *sur la manière 
de- s’en servir, et d’en approprier l'usage aux 
différentes circonstances. 
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Frécis historique des premiers essais de 
fumigations d’acides minéraux.. 


5 . Les caves sépulcrales de la principale église 
de Dijon se trouvant remplies, à la suite de 
l’hiver de 1773, qui n'avoit pas permis d’ouvrir 
la terre des cimetières, gelée à une grande. pro- 
fondeur, on ordonna l’évacuation de ces sou- 
terrains. On crut avoir pris assez de précautions, 
en y faisant jeter de la chaux , sans même don- 
ner un tuyau de conduite aux vapeurs, et sans 
soupçonner ce que l’on auroit dû prévoir, d’a- 
pres les expériences de Macbride, que la chaux , 
qui prévient la putréfaction , ne fait, à un Cer- 
tain degré, que hâter le dégagement de ses 
produits. L’infection devint bientôt si insup- 
portable , qu’il fallut fermer l’église. 

On avoit essayé, sans succès, de purifier 
l’ai^par la déformation du nitre, par les fumi- 
gations de vinaigre , en allumant des brasiers 
sur lesquels on jetoit différens parfums, des 
herbes odorantes, du storax , du benjoin, etc. 
etc.; en arrosant le pavé d’une grande quantité 


/ 
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du vinaigre antipestilentiel, connu sous le nom 
de vinaigre des quatre voleurs. L'odeur des ef- 
fluves putrides u’avoit été’ que momentanément , 
masquée par ces opérations; elle reparoissoit 
bientôt avec la mèmflputensité ; elle se répan- 
doit dans les maisons voisines, où les symp- 
tômes d’une fièvre contagieuse commençoient 
à se manifester, lorsque je fus consulté sur leà 
moyens d’en détruire la source* 

4- Je portai d’abord mes vues sur l’acide 
muriatique , dont les vapeurs très-expansibles 
pouvoient saisir l’ammoniaque que je consi- 
dérai comme le véhicule des miasmes odo- 
rans , et les abandonner ainsi à leur propre 
pesanteur. 

Cette théorie avoit pour base deux faits bien 
constans : le premier, que toute décomposition 
putride produit une grande quantité d’ammo- 
niaque ; le second , que l’acide muriatique et 
l’ammoniaque, quand ils se rencontrent en état 
de vapeur ou de gaz, forment presque instan- 
tanément un sel neutre. J’avois rendu plusieurs 
fois ce phénomène sensible , en mettant fous 
une très-grande cloche de verre , remplie d'air 
commun et plongeant dans l’eau , deux petites 
capsules, l’une contenant de l'acide muriatique 
concentré, ou du sel commun arrosé d’acide 
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Sulfurique ; l’autre, de l’ammoniaque en liqueur, 
ou même une dissolution de carbonate d’am- 
moniaque. On voit, en effet, sur le champ, 
des vapeurs. blanches s’élever, remplir la capa- 
cité du vaisseau jusqu’à le rendre opaque, et se 
condenser ensuite au point que l’air renfermé 
recouvre sa transparence. Mais , ce qui mérite 
surtout attention, c’est que, si l’on enlève la 
cloche, et qu’on la replace après l’avoir rem- 
plie de nouvel air, les vapeurs recommencent, 
et que les mêmes phénomènes peuvent être 
reproduits plusieurs fois, ou , pour mieux dire, 
jusqu'à ce que l’une des liqueurs soit épuisée 
parla formation de toute la quantité de muriate 
d’ammoniaque qu’elle pput fournir. On pouvoit 
imaginer que les fluides élastiques opéroient à 
la fin sur les liqueurs une sorte de pression 
qui en arrètoit la volatilisation; mais je m’é- 
tois assuré qu’en ouvrant un robinet au dessus 
de la cloche, les vapeurs s’arrétoient de même 
pour recommencer dans un air nouveau ; ce 
qui indiquoit une saturation réciproque. 

5 . Je proposai donc d’essayer bt fumigation 
d’acide muriatique , comme moyen de désin- 
fection; elle fut exécutée le G mars 1773, sur 
le soir, avçc six livres de sel commun (environ 
3 kilogrammes), et deux livres d’acide sulfu- 
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rique concentre (nn kilogramme). Le tout fut 
mis dans une grande cloche de verre renversée 
et placée sur un bain de cendres froides , qui 
dovoient s’échauffer peu à peu , au moyen 
d’un grand réchaud. Je supprime les détails de 
l’opération qui a été décrite avec beaucoup 
d’exactitude dans le Journal de Physique dé 
cette année, sous le titre de Nouveau Moyen 
de purifier absolument , et en très-p'éu de 
temps , une masse d’air infectée (*)'. Mais une 
circonstance qui doit trouver place ici , c’est 
qu environ deux heures après, quelqu’un s'étant 
présenté à la porte la plus éloignée du lieu où 1 
étoit le réchaud, se sentit saisi par la vapeur • 
acide qui s’échappoit pan’ le trou de la serrure. 

• Le lendemain , tout ayant été ouvert poiir 
renouveler l’air , il n’y eût plus vestige de mau- 
vaise odeur; tous les assistans demeurèrent 
convaincus que la désinfection étoit complète: 
quatre jours après, on y rétablit les offices sans 
danger, et même sans inquiétude. 

Ainsi une seule fumigation , dans les doSes 
que j’ai indiquées, suffit pour purifier entière- 
ment une niasse d’air qui ne peut être éva- 
luée à moins de i5ooo mètres cubes ( envi- 
ron 2028 toises cubes, ou 4^804 pieds cubes). 

< ■ : . 

■•*(*) Tème I , page *36. . "* - ■ # 


4 


4 


Digitized by Google 


4 


DE DESINFECTER l Af*.' tl 
' 6. Un autre événement donna lieu bientôt 
à une seconde épreuve de ce procédé. 

Sur la fin de la même année 1770 , la fièvre 
des prisons , que l’on sait être de même na- 
ture que la fièvre d* hôpital , avoit été appor- 
tée dans celles de Dijon par des prisonniers 
transférés d’ailleurs. Trente-un y a Y (fient déjà 
sucqombé ; les progrès de la contagion devc- 
noient.alarmans; on se rappela l'effet de la fu- 
migation pratiquée quelques mois auparavant 
à l’église Saint-Etienne : je fus invité d’en diri- 
ger l’opération ; elle fut exécutée avec le plus 
grand succès. M. Maret , secrétaire perpétuel 
de 1 académie de Dijon», en fit insérer la notice 
dans le Journal de Physique de janvier 1774 (*). 

Une particularité que je ne dois pas omettre, 
parce qu’elle peut servir à désabuser ceux qui 
regardent le feu comme le meilleur purifiant , 
c’est que l'infection étoit si atroce dans l’un 
•des cachots, que l’on ne pouvoit se présenter 
à l’entrée sans soupçonner que le dernier ca- 
davre n’en avoit pas été tiré : ce fut l’expres- 
sion unanime de tous les assistans , lorsque j’y 
fis ma première visite; et cependant il fut cons- 
taté que l’on y avoit brûlé depuis trois bottés 

de paille ; les murs, la voûte et la porte ( qui 

... „ - ' 

* - ■ ■ ■ i. » - — — 

(*) Tome III , $gô ’.r . 
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etoit en fer) en laissoient voir les traces. Le 
lendemain de la fumigation pour laquelle on 
n’avoit employé qu’environ quinze décagram-* 
mes de sel commun , et cinq d’acide sulfurique, 
toute odeur putride avoit tellement disparu , 
qu’un élève de chirurgie offrit d’y faire mettre 
un lit et d’y passer la nuit. 


7. En 1774 , une épizootie presque générale 
désoloit le midi de la France ; M. Vicq-d’Azyr 
donna des observations sur la manière de désin- 
fecter les villages, de purifier les étables : la 
fumigation d’acide muriatique y est indiquée. 
L’année suivante, detijt ouvrages de M. de 
Montigny , approuvés par l’Académie des 
Sciences, furent publiés dans le même volume, 
par ordre du gouvernement : l’un sous le titre 
d’ Instructions et Avis aux habitans des pro- 
vinces méridionales , sur la maladie putride 
et pestilentielle qui détruit le bétail ; l’autre , 
Avis aux peuples des provinces oà la conta- 
gion a pénétré ; tous les deux recommandent 
également ce moyen de désinfection ( 1 ).. 


8. Je. ne dissimulerai pas que ces savans aca- 
démiciens indiquoient en même temps l’usage 
des parfums , des résines , des graines de ge- 
nièvre, de lierre, des fleurs et tics baies aro- 

•. i ' t • 1 
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matiques , soit pour obtenir plus de docilité , 
en laissant plus de choix dans les moyens , 
soit par une sorte de condescendance pour 
un préjugé qui n’est malheureusement pas en- 
core tout à fait détruit. Je ne dois pas craindre 
de le dire , quand ils me donnent eux-mêmes 
la mesure du peu de confiance qu’ils accordoient 
à ces recettes si vantées. Ces substances aro- 
matiques ( dit M. Vicq-d’Azyr ) ne font , en 
brillant , que substituer une odeur agréable 
à une odeurfétide ; elles trompent seulement 
[ odorat , et ne dénaturent point les miasmes 
putrides ; les vapeurs salines ont le dernier 
avantage ; elles méritent , par conséquent , 
la préférence ( * ). 

L’opinion de M. de Montigny n’est pas moins 
prononcée. Pour purijier Pair ( ce sont ses 
* termes), les vapeurs acides sont préférables 
aux fumigations aromatiques : celles-ci ne 

servent qui à dissiper la mauvaise odeur sans 
corriger la nature de Pair. Il place à la suite 
de cette réflexion le procédé de la fumigation 
par l’acide muriatique , et rappelle encore les 
succès quelle avoit eus en Bourgogne (**). 

(*) Instruction» et Avis, etc. page 34. 

(**) Ibid, page WÔ. 
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g. En 1780 , l'Academie des Sciences fut con- 
sultée par le gouvernement, sur ies moyens 
de corriger l’insalubrité des prisons: elle nomma 
une commission composée de MM. Duhamel, 
de Montigny, Lerpi , Ténon , Tillet et Lavoi- 
sier. L’un des objets de son travail étoit de 
comparer et d’apprécier tous les moyens con- 
nus de purifier une masse dair infectée. \ oici 
le jugement quelle porta de la fumigation sui- 
vant mon procédé, et qui se trouve consigné 
dans son Rapport du 17 mars 1780, imprimé 
dans le volume des Mémoires de cette année : 

« Une autre précaution que nous croyons 
devoir recommander, et qui contribuera plus 
qu'aucune autre à la salubrité des prisons, est 
de les désinfecter, une fois par an , par la mé- 
thode employée avec succès par M. de Morveau. 
Elle consiste à dégager , dans les lieux qu on ’ 
sc propose de purilier , une grande quantité 

d’acide marin dans l’état de vapeurs , etc 

L'acide vitrîolique , par son action sur le sel 
marin , en dégage l'acide , et ce dernier s'élève 
sous la forme de vapeurs blanches qui se ré- 
pandent dans toute la chambre , et en neutra- 
lisent Les miasmes putrides ». 

En 178G, les Etats de Languedoc consultent 
le docteur Banau , sur les moyens de sc pré- 
server des mal ailies épidémiques, si fréquentes 

1 • 
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dans cette partie de la France. Dans le Mémoire 
imprimé la même année, ce médecin recom- 
mande , comme le moyen Le plus sur, le plus 
prompt , et le moins dispendieux , surtout 
pour purifier l’air des églises et des lieux où il 
se trouve beaucoup de monde rassemblé, les 
fumigations par le sel marin, et l'huile de 
vitriol (acide sulfurique); et il ajoute : «Ce 
moyen est celui dont s’est servi M. de Morveau, 
avocat général au parlement de Bourgogne, 
pour désinfecter l’église de Saint-Médard de 
Dijon (*). y . ‘ 

io. Il y avoit lieu de penser , après une réu- 
nion de suffrages aussi prépondérans , que 
cette méthode serpit mise en pratique partout 
où les premiers symptômes de contagion en 
feroient sehtir le besoin : elle est restée dans 
un oubli si absolu , malgré les instructions , 
les avis jépétés dans plusieurs ouvrages , dans 
les écrits périodiques, et répandus officielle- 
ment avec profusion , que l’on seroit tenté d i- 
maginer que , dans les douze années qui orft 
suivi , il ne s’est heureusement présenté aucune 
occasion d’en faire l’application. Cependant les 


(*) Mémoire sur les épidémies du Languedoc , etc. 
page 87.” -» •' 
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» 

Lazarets n’ont pas cessé d’être abandonnés à‘la 
routine des fumigations aromatiques , les hô- 
pitaux et les prisons, à la plus déplorable insou- 
ciance , lors même que l’encombrement des 
malades augmentoit l’infectiou ordinaire , et 
qu’elle commençoit à décimer les hommes saips 
attachés à leur service. 


1 1 . En l’an 2 de la république ( 1794 V. st.) , 
le mal étoit venu à son comble, par le grand 
nombre de fiévreux et de blessés que l’on étoit 
obligé de recevoir jusque dans les hôpitaux 
militaires de l’intérieur ; on s’abusa longtemps 
en attribuant leur mort aux maladies qu’ils 
y avoient apportées, ou aux suites de leurs 
blessures; mais la contagion. atteignit aussi les 
officiers de santé et les servans ries '.bulletins 
n’étoient remplis que de leur nécrologe. Plu- 
sieurs médecins, dont la réputation rendoit la 
perte plus sensible , venoient d’être emportés , 
par la fièvre d’hôpital : je proposai à la conven- 
tion , le 14 pluviôse, de faire rédiger et pu- 
blier une instruction sur les moyens d’en arrê- 
ter les progrès. lie décret fut rendu en ces 
ternies : 1 ✓ 

f « Le conseil exécutif fera rédiger sans délai, 
parle conseil de santé, une instruction détaillée 
sur les moyens mécaniques et chimiques de 
, prévenir 
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prévenir l’infection de l’air dans les hôpitaux, 
et de le purifier , soit du méphitisme, soit des 
miasmes putrides dont il seroit charge'. 

» Cette instruction sera imprimée et envoyée 
par le ministre de la guerre , dans tous les 
hôpitaux militaires; par le ministre de la mar 
rine, dans ceux de la marine ; et par le minis- 
tre de l’intérieur , dans tous les hôpitaux civils. 

» Guyton est chargé de surveiller ce tra- 
vail. » 

’i ^ 

. 12. Le Conseil de santé étoit alors composé 
de MM. Daignan , Buy en , Parmentier , 
Hego y Heurte loup , Las s us > Pelletier y 
- Théry y Chevalier , Ant. Dubois et Biron . 
Les nommer, ’c’est faire assez connoître ce que 
Von devoit attendre de leur zèle et de leurs lu- 
mières t ils firent entrer dans le plan de leur 
travail tout ce qui pouvoit contribuera entre-' 
tenir et à rétablir la salubrité des hôpitaux, 
des casernes , des maisons de détention ,• etc. 
par les soins de propreté , les courans d’air dé- 
terminés par le feu, et les fumigations de toute 
espèce. J’aurai occasion , dans la suite , dç, rap- 
porter leur opinion sur la valeur; dç quelques- 
uns de ces moyens ; il ne s’agit ici que: de celle 
qu’ils manifestèrent en particulier sur l’etfica- 
ci té de la fumigation d’acide muriatique. Voici 

B 
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les termes dans lesquels ils en parloicnt , dans 
le projet qu’ils me communiquèrent lors de la 
première conférence que j’eus avec eux sur 
cet objet, comme chargé par la c&nvention de 
surveiller l’exécutiou de son décret : 

h Au nombre des moyens que la chimie a 
employés avec un succès qui tient du prodige, 
pour opérer cette dépuration , nous citerons le 
procédé que Guy ton a mis en usage, en 1775, 
jdans la ci-devant cathédrale de Dijon , infectée 
par des exhumations, au point qu’on fut obligé 
de l’abandonner. Ce moyen consiste à répandre , 
dans l’atmosphère , de l’acide muriatique en état 
de gaz dégagé par l’intermède de l’acide sul- 
furique (* *). » 

Ils décrivoient ensuite ce procédé, pour dé- 
sinfecter une salle de quarante à cinquante lits, 
en employant neuf onces de sel marin et quatre 
onces d’acide sulfurique; mais ils commen- 
coient cette description, en prescrivant d' éva- 
cuer les malades sur une des salles de re- 
change. 

■ - - - 

(*) Instruction sur les moyens d’entretenir la salubrité , 
et dé pùrifier IVir des salles dans les hôpitaux militaires , 
rédigée par le Conseil de 5 anté , en exécution du décret du 
i4 pluviôse U U, etc. page 18. 

. . 
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ï5. Il étoit aisé de prévoir' qu’en recom- 
ttfandant ce môyen avec Une pareille condition^ 
c’étoit non seulement imprimer des craintes su* 
ses effets, mais encore le rendre presque tou- 
jours impraticable, et surtout dans des circons- 
tances où , bien loin d’avoir des salles de re- 
change, on n’avoit pas même l’espace suffisant 
pour placer les lits à la distance convenable. 
J’en fis l’observation au Conseil de santé ? il 
prit aqssitôt la résolution de surseoir à la pu- 
blication de l’instruction, jusqu a ce qu’il se fut 
assuré , par plusieurs épreuves authentiques , 
si cette fumigation pouvoit réellement être 
pratiquée dans les Salles habitées , sans incom- 
modité pour les malades, et de profiter de ceS 
épreuves pour fixer en même temps son ©pi* 
nion sur l’efficacité de cette fumigation , pa* 
les faits dont ses commissaires auroient été 
témoins. . 

Je dois rapporter ici en entier le passage où 3 
rend compte de ces mesures, et des observa- 
tions décisives quelles ont produites. 

« Le Conseil de santé, n’ayant pas voulu indi- 
.qùer à ses collaborateurs un procédé qui pourra 
être nouveau pour plusieurs d’entr’eux, sans 
s’être assuré en même temps de son efficacité 
dans les étaldissemens qui sont à sa portée, A 
chargé des commissaires pris dans son sein de 

B a 
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. 1 . 1 

se rendre anx hôpitaux de Saint-Çyr , de Fran • 
ciade et du Gros-Caillou , pour en faire l'é- 
preuve. 

. « Le résultat de leurs expériences prouve 
incontestablement ( ce sont les termes du 
rapport ) que le moyen proposé pour désin- 
fecter les salles des hôpitaux par le gaz acide 
muriatique, peut être exécuté sans inconvé- 
nient, et avec le plus grand avantage , dans les 
salles habitées , comme dans celles qui ne le 
sont pas : en observant toutefois de dégager, 
dans les premières, une moins grande quantité 
de gaz. » 

Telle fut la conclusion du Conseil de santé, 
dans l’instruction approuvée le 7 ventôse an II , 
par le Conseil exécutif provisoire, et qui fu,! 
envoyée par le Ministre de la guerre aux com- 
missaires des guerres , aux officiers de santé et 
employés des hôpitaux militaires, avec injonc- 
tion , sous leur responsabilité respective , 
d’exécuter et faire exécuter les procédés 
indiqués. « ; 

En l’an III, le Gouvernement chargea 
MM. Chabert et Huzard de rédiger des Ins- 
tructions sur les moyeps de préserver les che- 
vaux de la morve, et de désinfecter les écuries 
oh elle a régné. 11 fît imprimer , peu de temps 
après , des Recherches de Gilbert, sur les 
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moyens de prévenir les maladies charbon- 
neuses dans les animaux ; et une Instruction 
du même professeur vétérinaire, sur le claveau 
des moutons. Il n’est aucun de Ces écrits où Ton 
ne trouve l’acide muriatique indiqué .comme 
un des plus sûrs moyens de désinfection. De 
toutes les fumigations , dit le savant profes- 
seur d’Alfort , la plus active , sans contredit, 
c est celle dont Guyton—AIorvean a donné le 
procédé . • 

. • • • ■ , ' • V . f. . 

14. Le directoire des hôpitaux militaires dans 
les départemens de la Côte - d’Or et de Saône 
et Loire , effrayé des progrès de l’épidémie qui’ 
s’étoit manifestée en Fan II dans les dépôts des 
prisonniers, et qui a voit déjà enlevé plusieurs 
officiers de santé, fît imprimer, avec Tappro* 
dation du représentant qui y étoit alors en 
mission, un réglement de police et dd salu- 
brité , dont 1 article XIX étoit ainsi conçu ; 
On fera , deux fois par jour, des fumiga- 
tions dans les chambres et corridors , sui- 
vent le procédé proposé parle citoyen Guy- 
ton- Morve au. On y recommandoit expresse ^ 1 
ment aux officiers de sauté de se munir d y un 
façon d acide acétique ? et , dans le cas de 
grande infection , de Verser de l'acide mu- 
riatique sw' un peu cV oxide noir de mari- 
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ganèse ; ce qui forme un gaz acide muria — 
tique oxigéné , très-puissant contre V infec- 
tion , c'est-à-dire pour décomposer et neu- 
traliser les miasmes putrides. Et l'on ajoutoit : 

Les essais qui ont été faits par plusieurs 
officiers de santé dans les hôpitaux > d après 
le conseil du citoyen Guy ton „ ont été suivis 
de succès. 

3 JÆ, Chaussier, aujourd'hui l’un des profes- 
seurs de l’École de Médecine de Paris» qui étoit 
alors président du directoire de ces hôpitaux , 
m’informa qu’il avoit fait lui-mème pratiquer 
ces fumigations dans un des hospices militaires 
de Dijon » dont il avoit la direction. 

On les a employées pendant que j’étais en . 
commission à l’armée de Sambre et Meuse % 
pour purifier quelques-uns des hôpitaux de 1 » 
Belgique , que les Autrichiens «voient laissés ‘ 
dans l'état le plus infect. 

En l'an VUI, M. Carnot , alors ministre 
de , 1 a guerre, m’ayant demandé un précis de 
mes vues pour corriger l’insalubrité des hôpi->» 
taux militaires, je le priai de se faire rendre 
compte de l'usage que I on avoit fait des 
moyens indiqués dans l'instruction du Conseil 
de sauté i la lettre qu’il m'adressa le 14 ther- 
midor, me donna la confirmation de ce dont 
J’étais informé par des avis particuliers, que 
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ces moyens avoient été recommande'» et em- 
ployés dans le cours de l’épidémie dont fut 
affligée , en l’an III , l’armée des Pyrénées occi- 
dentales, et, en l’an VIII , à l’armée d’Italie , et 
dans les divisions méridionales (a). 

’ i 

i5. Enfin, lors des lectures que je fis en ven- 
démiaire an IX , de quelques fragmens de ©U 
traité , à la classe des sciences physiques et m»* 
thématiques de l’Institut , plusieurs membvei 
assurèrent qu’il étoit de leur connoissance que 
cé procédé avoit été introduit dans nos ports , 
pratiqué à bord de quelques-uns de nos vais- 
seaux. Le succès n’a jamais trompé les espé* 
tances , lorsqu’on a pu obtenir de le mettre 
en pratique : ce sont les termes du rapport 
fait à la classe par MM. Berthollef, Halle et 
Vÿuquelin , composant la commission que 
Fim portance de l’objet Fatoit déterminée à 
nommer , pour s’occuper de la perfection de 
ce procédé et des moyens d’en propager l’uti** 
lité. L’uu des commissaires y a consigné son 
témoignage personnel) que l’on faisoit tous 
les jours des fumigations d’ acide muriatique 
sur le vaisseau l’ Orient, qui transportait en 
Égypte celui dont les glorieuses destinées 
sont devenues Les nôtres ; que personne ne se 
plaignit de la moindre incommodité ; et que 
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la flotte , toute soumise au même régime} 
Jit sa traversée presque sans avoir de ma- 
lades , quoiqu’elle fût surchargée de com - 
battons. 

C’est sur ce rapport, qui sera inséré en en- 
tier àla suite de ce traité (5), que la classe arrêta 
d'inviter le Gouvernement à ordonner qu’il 
seroit fait habituellement des fumigations 
acides dans les lazarets, les hôpitaux, les vais- 
seaux en navigation , etc. 

Ainsi des expériences décisives avoient des-* 
lors prouvé en France, non seulement l’effi- 
cacité de cette méthode de désinfection % mais 
encore la possibilité de l’employer sans aucun 
inconvénient dans les lieux habités , même les 
plus resserrés. Les témoignages nombreux et 
authentiques que jo viens de rapporter me pa- 
roissent ne devoir laisser aucun doute à cet 
égard ; quoiqu’il soit vrai de dire , en mèipe 
temps, que l’on avoit trop souvent négligé d’en 
annoncer les heureux résultats, pour en répan- 
dre la connoissance, pour en recommander ; la 
pratique; de leur donner, en un mot, cetta 
publicité qui appelle à la fin l’attention des 
hommes capables d’en saisir les principes; qui 
détermine l’opinion de. ceux qui ne les pren- 
nent que par tradition , qui ne se laissent per- 
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Shader que par l’exemple , et qui ne marchent 
■que par imitation. r 

Voyons maintenant ce qui s’est fait chez les 
nations voisines, dans les mêmes vues de cor- 
riger l’insalubrité de l’air , la manière dont on y 
a pratiqué les fumigations, et les effets qu’on 
en a obtenus. 



SECONDE PARTIE. 


Notice des expériences faites chez V étranger 
sur ta désinfection de L’air par les fumi- 
gations d’acides minéraux, j > 

i . 16. Dans la première édition de ce traité, le 

rapport des expériences faites à Sheerness, en 
1795, formoit le premier article de cette partie. 

C i. * * * * * 7 étoit, comme je l’ai dit, le seul ouvrage du 

docteur Smyth qui me fût parvenu; mais les 

observations qu’il a publiées depuis sur la fièvre 

des prisons, et dont nous devons la traduction 
4 M. Odier, font mention de quelques essais i 
des époques antérieures; je les - placerai ici dan* 
leur ordre , pour ne rien omettre de ce qui 
'lient à l’histoire des progrès de cette méthode 

de désinfection, j 
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Sur la fin de l’hiver de 1780, une épidémi* 
de fièvres malignes se manifesta parmi les Es- 
pagnols , qui avoient été faits prisonniers et 
transportés à Winchester : elle en avoit enlevé 
un septième en moins de trois mois, et alloit 
toujours en augmentant; le D r . James Carmi- 
chael Smyth , médecin de l’hôpital de Middle- 
Sex , y fut envoyé par la chambre des com- 
munes; on ne peut donner trop d’éloges au dé- 
vouement courageux avec lequel il accepta celle 
commission dangereuse, et au zèle avec lequel 
il travailla à combattre la contagion, dont il 
fut lui-même atteint , avant qu’il fut parvenu 
à eu arrêter les progrès, ou, pour me servir 
des termes de son traducteur, avant d’avoir 
découvert les moyens de la prévenir. 

On ne peut révoquer en doute les succès 
du I>. Smyth; ils sont constatés par les tableaux 
hebdomadaires : la chambre des communes 
avoit chargé un comité de faire enquête sur 
l’état de cet hôpital , et , après avoir entendu 
son rapport , elle prit un arrêté portant que 
S. M. seroit suppliée de prendre en considéra- 
tion les services du D r . Smyth , dont l'habileté 
et le zèle avoient d’abord singulièrement dimi- 
nué l’épidémie qui régnoit parmi les prisonniers 
de Winchester, et l’avoient ensuite graduelle- 
ment subjuguée en très-peu de semaines; ce 
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qui lui valut , peu de temps après , la nomina- 
tion à une place de médecin extraordinaire dt* 
roi , toujours accompagnée d’une pension con* 
sidérable. •> 

■ v : - v/ 

1 7 . Au mois de septembre 1 79S , la fièvre deê 
prisons se manifesta sur le vaisseau l’ TJnion , 
qui servoit d’hôpital aux flottes anglaises et 
russes , stationnées à Sheerness. M. Smyth fut 
invité par l’Amirauté à envoyer quelqu’un à 
bord de ce vaisseau , pour faire l’essai des fumi- 
gations d’acide nitrique : il en confia la direc- 
tion à M. Archibald Menzies, médecin de la 
marine royale. Le journal de ses opération* 
pour arrêter la contagion , se trouve dans un 
compte rendu à l’Amirauté, et publié en 1796* 
avec son approbation. C’est dans cet écrit que 
j’ai cru devoir puiser , comme à sa première 
source , l 'histoire de cette grande expérience. 

A la première visite de cet hôpital, M. Menzies 
jugea qu’il seroit difficile d’obtenir des résultat* 
concinansde ses expériences, parce qu’une notn> 
velle contagion y étoit chaque jour apportés 
desbàtimens russes* Les entreponts étoient pan* 
tagés en qnartiers par des séparations en croix j 
avec une libre communication entre chacune. 
Les malades y étoient fort serrés , placés saoa 
ordre, au nombre d’à peu près detix cents, dont 
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environ cent cinquante dans différens pe'riodes 
dune fièvre maligne, dont les progrès rapides 
et les funesies effets n’annonçoient que trop la 
contagion. Dès le mois de septembre, où l’on 
avoit commencé à y admettre les Russes, dix 
femmes de service avoient été attaquées de cette 
fièvre , et trois y avoient succombé. Vingt- 
quatre hommes de l’équipage en avoient pa- 
reillement été atteints; un aide chirurgien et 
deux marins en étoient morts. 

M, Menzies fit porter à bord les ustensiles 
et les matières nécessaires pour les fumiga- 
tions, et qui consistoient en une quantité suf- 
fisante de sable fin , deux douzaines de capsules 
de terre, de la contenance d’une quarte , autant 
de tasses à thé communes, quelques baguettes / 
de verre, pour servir de spatules, de l’acide sul- 
furique concentré et du nitre pur pulvérisé. 

* * 4 

18. 11 commençales fumigations le 26 novem- 
bre 1795. 11 fit fermér toutes les portes et autres 
ouvertures. Le sable , qui avoit été chauffé dans 
une marmite de fer, fut transvasé, au moyen 
d’une poche de fer, dans les capsules de terre; et, 
élans chacune de ces capsules, on enfonça une 
tasse à thé, contenant à peu près demi-once (*) 

.. (*; L’once , poids de Troy y q U j est celle en usage dans 
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d’acide sulfurique .concentré. -Lorsque l’acide 
eut acquis le degré de chaleur convenable , oa 
y ajouta peu à peu une égaie quantité de nitre 
pulvérisé ; pn remua le mélange avec une spa- 
tule de verre , jusqua ce que la vapeur se déga- 
geât en abondance ; et ces capsules furent por- 
tées dans tous les quartiers par des infirmières 
et des convalescens, qui les posèrent de temps 
en temps sous les lits des malades, et dans tous 
les endroits où l’on pouvoit soupçonner de l’air 
putride. La fumigation fut ainsi continuée, 
jusqu’à ce que tout l’espace des entreponts fut 
rempli de cette vapeur, qui paroissoit comme 
un épais brouillard; . 

Je procédai, dit M. Menzies, a. Ce premier 
essai avec grandes précautions, suivant moi- 
même des yeux ceux qui portoient les capsules, 
pour observer l’effet de la vapeur sur les ipa- 
ladesj et je remarquai d’abord qu’elle occa- 
sionna beaucoup de toussemens, qui cessoient 
à mesure que la vapeur se répandoit. Cet effet 
me parut dépendre de ce que les capsules étoieut 
portées trop près de la tête des malades, de sorte 
qû’ils la respiroient au moment même où elle 
s’élevoit du mélange. Conformément .à. Tins-. 


les pharmacies anglaises, répond & a. c . a6 grammes ( 476 
grains poids de marc , ou t> gros 54 grains). 
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truction du D r . Smyth, tous les linges et vête- 
mens des malades furent exposés, autant que 
possible, à la vapeur pendant cette fumigation» 
J , es linges sales furent plongés immédiatement 
dans l’eau froide , étendus sur le pont jusqu’à 
ce qu’ils fussent presque secs, et exposés à la 
fumigation avant d’être envoyés au blanchis- 
sage, précautions indispensables en pareil cas. 
On porta également la plus grande attention à 
entretenir la propreté et le renouvellement de 
l’air. Cette première opération ne dura pas 
moins de trois heures , à cause de la maladresse 
de ceux qui y furent employés. Une heure après, 
la vapeur étant tombée, tout fut ouvert pour 
introduire de l’air frais; je me promenai dans 
tous les quartiers, et je m’aperçus que l’air de 
cet hôpital étoit sensiblement amélioré par ce 
premier essai. 

La fumigation fut pratiquée de même le len- 
demain : elle fut achevée dans l'espace d’une 
heure. Le sable ayant été un peu plus chauffé , 
la vapeur se dégagea plus promptement; les 
malades n’en souffrirent aucune incommodité, 
si ce n’est un léger toussement, qui même fut 
moins général que la veille. 
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On employa, 

12 capsules pour la fumigation du 
pont inférieur; 

10 pour celui du milieu ; 

2 pour la chambre des officiers ; 

2 pour celle des marins ; 
i pour le lavoir. 

Total, 37 capsules. % 

Ainsi , la dépense fut , pour la fumigation du 
matin, d’environ 14 onces d’acide sulfurique, 
et autant de nitre. 

Pour celle du soir, comme tout est fermé, 
et qu’on n’a pas la même facilité pour intro- 
duire de nouvel air, on jugea qu’il n'étoit pas 
nécessaire d’employer la même quantité de 
capsules ; les matières de la fumigation furent 
réduites à un peu plus de moitié, et on recon- 
nut que cela étoit suffisant. 

L’effet immédiat de cette fumigation pour dé- 
truire l’odeur désagréable qui s’exhaloit d’un 
si grand nombre de malades entassés, fut remar- 
qué même par les infirmiers et les hommes de 
service, qui n’eurent plus la même crainte de 
s’approcher des lits des malades; ces derniers 
furent mieux soignés, et l’espérance commença 
i reparaître sur leur visage , qui jusque là n’ex- 
prinioit que la crainte que chacun éprouvoit 
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continuellement d’être une des premières vic- 
times de la contagion. 

19. M. Menzies fit continuer lui-même ces 
fumigations, pendant huit autres jours, avec 
un égal succès ; non seulement personne n’en 
éprouva la moindre incommodité, mais il ob- 
serva encore qu’en même temps qu’elle détrui- 
soit le*danger de l’infection , elle dimiuuoit 
eflcore la malignité de la maladie. 

il ne négligea pas de faire laver dans une eau 
aiguisée d’acide muriatique les lits que l’on 
sortoit des quartiers, suivant l’instruction du 
docteur Smj th. 

Il remit, le 7 décembre, à M. Bassan le soin 
de continuer çes opérations. Depuis qu’elles 
«voient été commencées, aucune personne de 
l’équipage n’avoit été attaquée de la maladie, 
à l’exception d’un seul infirmier, qui avoit 
éprouvé une légère rechute par suite d’impru- 
dences ; aucun des malades entrés postérieure- 
ment à cet hôpital n’en étoit mortj et il étoit 
déjà très-évident qu’elle avoit produit les meil- 
leurs effets , et pouvoit être pratiquée saus au- 
cun inconvénient pour désinfecter l’air par- 
tout où il y avoit beaucoup de monde dans uit 
espace resserré , même sur les vaisseaux, sans 
risque du feu. j 

A / 
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À la suite de ce journal est l’extrait de la 
correspondance de M. Bassan avec MM. Smyth 
et Menzies, où l’on trouve de nouveaux détails 
sur les heureux effets de ces fumigations. Sa 
dernière lettre , du 3 février suivant , leur an- 
nonça que la fièvre contagieuse avoit entière- 
ment cessé, personne n’en %yanf été attaqué 
depuis le 26 décembre ; «quoique , dans cet in- 
tervalle, on eût journellement reçu des vais- 
seaux russes des malades ayant la même fièvre 
pétéchiale putride. 

20. Un second journal , tenu par M. Men- 
zies , rend compte de semblables essais faits 
sur quelques vaisseaux de l’escadre russe , à la 
demande de l’amiral Hanicoff. Il suffira d’en 
extraire les principales circonstances. 

Le vaisseau Pamet Enstaphia fut le pre- 
mier désigné pour cette purification, comme 
ayant lui seul envoyé à l’hôpital plus de ma- 
lades attaqués de fièvres malignes, que tout le 
reste de l’escadre ; ce que le capitaine attri- 
buoit en partie à la nature du lest de cedjàli- 
ment, composé de sable mêlé de beaucoup de 
terre molle, dont il s’élevoit continuellement 
une humidité qu’aucun moyen de ventilation 
n avoit pu détruire. . 

’ Une autre circonstance qui parut à M. Men- 
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zies contribuer à entretenir et augmenter 1* 
contagion sur les bàtimens de cette escadre, 
ctoit l’espèce de vêlement que portent généra- 
lement les matelots russes , qui consiste en uiio 
grande casaque de peau de mouton , la laine 
touchant immédiatement le corps; ce qui, dans 
un espace fermé et étroit, ne pouvoit manquer 
d’occasionner une odeur putride. Malgré ses re- 
présentations sur l'inconvenance de cet habil- 
lement clans un climat d’une température aussi 
différente, les chefs 11e se crurent pas permis 
de le changer sur le champ, sans des ordres 
supérieurs. 

M. Menzies éprouva encore bien d’autres 
difficultés, rencontrant quelquefois les aumô- 
niers qui aspergeoient d’eau bénite les entre- 
ponts, 11’obtenant pas toujours le feu nécessaire 
pour échauffer le sable des cap§ules, obligé d’o- 
pérer dans des bàtimens dont les ouvertures ne 
pouvoient être fermées assez exactement pour 
retenir la vapeur acide , et le plus souvent 
11’ayant pointd’inlerprèle pour se faire entendre; 
cependant l’effet des premières fumigations fut 
si sensible , que les chirurgiens des vaisseaux 
russes se portèrent deux-mêmes à les conti- 
nuer. 

Elles furent commencées , le 16 décembre,’ 
«ur le vaisseau Le Vimnn , de CG canons , capi-» 
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laine ColololsofT, où l’infection avoitélé à tel 
point, que la communication en avoit été inter* 
dite avec les autres navires ; et M. Menzies 
écrivoit, cinq jours après, que les fumiga- 
tions y ayant été pratiquées régulièrement» 
l’odeur , aussi désagréable que malfaisante , 
•voit totalement cessé.- 1 

Le vaisseau le Ratvezan , et la frégate la 
Revely où il s’étoit déclaré des fièvres ma- 
lignes , furent également mis en possession de 
ce moyen de désinfections » 


aï. En adressant ces rapports a l’Amirauté, 
M. Smyth les accompagna d’un relevé des listes 
nominatives de tous les gens d’équipage ou de 
service, et de la comparaison des temps qui 
avoient précédé et 6uivi la pratique des fumi- 
gations acides; ce qui défnontroit à la fois la 
nature vraiment contagieuse de la maladie , et 
l’efficacité des moyens employés pour en dimi- 
nuer la malignité et en arrêter la communi- 
cation. 

11 y joignit la déclaration du capitaine Clic- 
chagoff, commandant eti l’absence de l’amiral 
russe, datée de Lhatam , le 9 mars 179 G, qui 
certifioit les heureux résultats de la pratique de 
ces fumigations à bord de ses vaisseaux. 

Je ne parlerai pas ici de deux lettres de 
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M. Keir, imprimées à la suite, et dans les- 
quelles il établit des opinions dont je réserve 
l’examen lorsqu’il sera question d etablir la 
vraie théorie de la désinfection par l’acide 
nitrique. 

En h n, dans une nouvelle édi ti on que M. Smy th 
donna à Londres, en 1799» de son Traité de 
l’Eificacité des vapeurs nitreuses pour prévenir 
et détruire la contagion , il a publié les lettre* 
qui lui ont été adressées les trois années pré- 
cédentes , et qui contiennent des rapports à 
peu près univoques des heureuses applications 
de ses procédés , par plus de vingt chirurgiens 
d’hôpital , chirurgiens de vaisseau , officiers de 
marine et chirurgiens attachés à des régimens. 

■» 

23. Des faits aussi concluans, des témoin 
gnages aussi précis, hiéritent sans doute d’oc- 
cuper une place distinguée dans le Recueil des 
preuves de l’elficacité des fumigations acides 
contre la contagion. Tous les amis de l’huma- 
nité, ceux surtout qui savent combien il faut 
de zèle et de persévérance pour introduire la 
pratique la plus salutaire, seront toujours dis- 
posés à accorder à M. Smj’th un juste tribut 
de reconnoissance , et à applaudir à la géné-’ 
rosité avec laquelle Sa nation l’a récompensé ; 
puis les mêmes sentimens les porterout à r%*> 
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chercher, avec un égal intérêt, à qui en appar- 
tient réellement l’invention. 

En 1803, les papiers anglais annoncèrent que 
«la chambre des communes, sur une pétition 
du docteur J. C. Smyth, inventeur des fumi- 
gations nitriques , et sur la motion de M. Will- 
berforce, avoit voté, dans sa séance du 34 juin, 
une adresse à. Sa Majesté, pour la prier de faire 
délivrer au pétitionnaire, tant comme indem- 
nité que comme récompense, la somme de 
5 ooo livres sterling , dont la cambre feroit 
bon. » 

Le gouvernement français a jugé que la pra- 
tique des fumigations d’acides minéraux faisoit 
une époque assez importante dans l’histoire des 
découvertes utiles à l’humanité , pour la reven- 
diquer en faveur de la France et de son auteur. 
On trouvera à la suite de ce traité le rapport 
fait à ce sujet par le ministre de l’intérieur, et 
qui fut imprimé dans le Journal officiel du 39 
messidor an X ( 4 ).. 

Quand on placerait en 1780 la première ap- 
plication faite par M. Smyth des propriétés 
anticontagieuses des acides minéraux , les ex- 
périences que j’ai rapportées dans la première 
partie, et la publicité quelles ont reçue dès 
1773, formeroient déjà un titre suffisant con- 
tre sa prétention à cette découverte. Mais la 
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description des procédés qu’il employa alors 
à Winchester , le jugeraient qu’il en a lui-même 
porté depuis ( 5 ), prouvent que ce ne fut réel- 
lement qu’en 1795 qu’il obtint quelques succès 
de l’usage des fumigations acides. La manière 
dont s’exprime à ce sujet M. Odicr, dans la 
traduction qu’il a donnée en 1801 ,de l’ouvrage 
de M. Smyth , rend cette vérité si palpable, que 
je puis me dispenser d’en faire ici l’objet d’une 
plus ample discussion (6). J’y réunirai seule- 
ment le tém^ÿgnage plus- récent, et non moins 
précis , d’un savant médecin de Gênes, qui, 
en m’informant, par sa lettre du i 5 février 
1804, des succès qu’il avoit obtenus vingt-cinq 
ans auparavant, pour la désinfection de plu- 
sieurs églises , suivant ma méthode, reconnoit 
les droits de l’inventeur, en même temps qu’il 
réclame la juste part dé gratitude due à ceux qui 
ont fait jouir leur patrié du bienfait de l’inven- 
tion (7). 

On ne sera pas surpris , après cela , qu’il se 
soit trouvé, même en Angleterre, des hommes 
en qui le sentiment des rivalités nationales ne 
l’a pas emporté sur celui de la justice, et qui 
se sont portés d’eux-mèmes les défenseurs de 
ma propriété. Le célèbre Kirwan m’écrivit, le 
5 i juillet 1802 : « Dès que le parlement im- 
périal eut décrété un prix pour le docteur 
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Srnytli , pour la purification de l’air infecté, 
j’ai réclamé que de droit il vous apparténoit , 
puisque vous l’aviez faite depuis plusieurs an- 
nées j>. Le docteur Beddoes m’avoit déjà ex- 
primé la même opinion dans la lettre qu’il 
m’adressa le ig février 1 801. I had occasion 
to defend your application of acid vapours 
to desinfection , a gains t docteur Carmichaet 
Smyt/i. En effet, dans ses Considérations. sur 
l’usage médicinal des gaz ( Part . IV, p. i65), 
après avoir rapporté mes expériences de 1773 % 
et la conversation qu’il eut sur l’efficacité de 
ces moyens de désinfection, avec MM. Lavoi- 
sier, Fourcroy, Chaussier, etc., qui l’accom- 
pagnèrent, en 1787, à la visite de l’hôpital de 
Dijon , il relève l’assertion du docteur Smyth : 
que les Français ne paroissoîent pas avoir soup- 
çonné que la propriété de détruire la contagion, 
appartint à tous les acides minéraux ; il lui 
oppose les termes même de l’Instruction insé- 
rée dans le Journal de Physique de ventôse 
an II, et remarque que, si l’on ne fit point 
alors usage en France des, vapeurs nitriqdes , 
c’est que l’on y avoit plus Besoin de nitre pour 
détruire que pour préserver. Ce savant médecin 
n’hésite pas d’attribuer les. succès de'M. Smyth 
à Winchester, principalement à l’expansibilité 
spontanée de l 'acide muriatique , avec lequel 
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ilfaisoit laver , tous les jours , le parquet , les 
lambris et les lits. Ce sont les tenues de la 
traduction de M. Odier, à la suite desquels 
M. Smyth place cette observation importante : 
qu’il ne s’est point aperçu qu’il causât aux ma- 
lades quelque incommodité. 

A ces honorables témoignages, je dois ajouter 
celui des savaus auteurs du Médical and phy - 
sical Journal , qui, en annonçant, dans le 
cahier du mois d’aoùt 1802, la traduction de 
ce traité par le docteur R. Hall , s’exprimèrent 
avec franchise sur une lettre de M. Johnstone, 
qui vouloit faire remonter à 1766 l’usage des 
fumigations d’acide marin, et déclarèrent posi- 
tivement que le fait solitaire dont il se prévaloît 
avoit été aussitôt oublié , et qu’il n’avoit rien 
paru depuis sur ce sujet, jusqu’à la grande 
e'preuve que j’en avois faite en 1773, à laquelle 
pn up pouvoit douter que j’avois été conduit 
par rtion propre raisonnement (8). * 4 , 

25 . Après avoir présenté avec autant de dé- 
tailf l’histoire des fumigati(*is acides exécutées 
sous la direction de M. Smyth , il convient 
de faire connoitre aussi celles qui out été pra- 
tiquées dans d’autres hôpitaux d’Angleterre, 
suivantla méthode adoptée par M, Cruickshank . 

On trouve la description de son procédé dans 
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lin ouvrage du docteur Rollo sur le diabète 
sucré, imprimé à Londres en 1797- Voici 
comment l’auteur s’exprime à ce sujet : 

« Ayant reconnu que le gaz acide muriatique 
oxigéné avoit la propriété de détruire l’odeur 
fétide des ulcères, et la contagion spécifique, 
et qu’il pouvoit être employé facilement et en 
toute sûreté, nous lui avons donné la préfé- 
rence sur tous les autres moyens de désiufec- 
tion. Pour que l’usage en devienne plus géné- 
ral, nous donnerons ici laméthode de M. Cruich- 
shank , pour se le procurer et l’employer dans 
les salles d’hôpital. 

» On mêle exactement deux parties de sel 
commun et une partie de manganèse cristal- 
lisée ( oorïde noir de manganèse cristallisé ) 
que l’on a auparavant réduite en poudre. 

» On met dans une petite capsule deux onces « 
(Troy) de ce mélange, et environ une once 
d’eau ; on y verse ensuite une demi-once d’acide 
sulfurique concentré ; ce qui se fait en diffé- 
rentes fois , pour quç le gaz acide muriatique 
oxigéné ne se dégage que successivement. Une 
de ces capsules suffit pour une salle de cinq à 
six lits. On augmente les doses en proportion 
de la grandeur des salles. » 

Si l’on veut rapporter ces quantités à nos 
mesures nouvelles et anciennes , on les trou- 

• 
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vera comme il suit , pour ce que M. Cruick* 
shank appelle une capsule : 

Poids de France. 


Sel commun 

Oxide etc manganèse. 

Eau . . . . ' 

Acide sulfurique . . 


Poids etnglais. décimaux. ancien». 


•uce. 

dr«g. 

*crup. 

RMIU. 

once. gros. 

grain* 

I 

2 

2 

34 

1 

« 

64 

« 

5 

1 

16 

« 4 

i3 

1 

« 

« 

25 

« 6 

3» 

1 

4 

« 

36 


i 

3» 


Quoique les proportions ne soient pas ici 
d’une grande importance, pourvu qu’il y ait 
dégagement progressif de gaz acide chargé doxi- 
gène, je ferai voir, dans la dernière partie de 
ce traité , que celles qui sont indiquées par 
M. Cruickshank , doivent être changées, pour 
que la décomposition soit aussi complète qu'il 
est possible, et qu’il n’y ait point de matière 
consommée inutilement. 

Peu de temps après que la première édition 
de ce traité eut paru , M. le docteur Rollo m’en- 
voya l’ouvrage qu’il venoit de publier sur le 
régime de l’hôpital militaire de Woolwich (*), 
dans lequel on trouve des preuves multipliées 
de la confiance qu’ont inspiré les fumigations 


( * ) A short account of the myal artilleiy hospital ai 
JVoolwich , etc. liy John Rollo M. D. Surgeon général 
royal artillery. Londres, 1801. 
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d’acides minéraux , et surtout celle de l’acide 
muriatique oxigéné, pour corriger l’infection, 
et détruire les miasmes contagieux, quelle qu’eu 
soit la source , comme fièvre de marais , fièvre 
des prisons, fièvre d’hôpital , fièvre de gens de 
mer, etc. Ce savant médecin y comprend nom- 
méme.nt la peste, et ne craiut pas d’avancer 
que , dans L’état actuel de nos connaissances, 
la contagion ne peut plus naître et se pro- 
pager que par une absolue négligence (*). 

11 donne le procçdé de fumigation d’acide 
muriatique oxigéné, tel qu’il est employé ha- 
bituellement à Woolwick , par M. Cruickshank, 
et cependant avec d’autres proportions que 
celles qu’il avoit précédemment indiquées, 
savoir : ’ . 

r* t* . 

Sel commun. 4 parties. 

Oxide de manganèse. ... 2 , 

Acide sulfurique 5 

Eau. 1 

Les quantités du mélange sont réglées suivant 
les ; circonstances , c’est-à-dire, le degré d’in- 
fection et le danger de contagion. On met d’a- 
- — — 

( * ) By the Knowledge of lue présent day , contagion 
pan only mise 3 or spread, under aüsulute inattention and 
neglecl , ibid. page 141. 



44 TRAITÉ CES MOYENS 
bord dans des rases de faïence ( Gally-pot )' y 
le sel , l’oxide et l’eau ; ces vases sont distribués 
dans les salles, et, s’il est nécessaire, jusque 
dans les galeries et corridors : on y verse par 
degrés l’acide sulfurique; la vapeur se répand, 
pénètre partout, et détruit toute odeur. Cette 
vapeur, ajoute M. Rollo, prévient toute con- 
tagion; on peut l employer avec effet, sans 
aucun danger pour les malades ; ce que l’on 
fait très- fréquemment dans cet hôpital. 

On voit encore , dans ce rapport , qu’il y 
a une chambre de fumigation pour les hardes, 
linges et meubles qui ont servi aux malades. 

L’auteur a placé à la suite des instructions 
pour les chirurgiens d’hôpital, des observations 
sur les moyens de prévenir les maladies dans 
les camps, sur les vaisseaux, etc. , où les mêmes 
fumigations sont expressément recommandées; 
enfin , l’extrait d’un réglement approuvé par 
le roi, au mois de septembre 179 g, qui or- 
donne à tous les chirurgiens de marine, et atta- 
chés aux régimens , de pratiquer la fumigation 
dans tous les cas où il y a infection, fièvre pu- 
. tride , dyssenterie , petite vérole , etc. etc. , par- 
ticuliérement dans lès quartiers, toutes les fois 
qu’on en aura sorti des cadavres. 

a 4- La fumigation d’acide muriatique dégagé 
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par 1 acide sulfurique , telle que je l’ai indique'e 
eu i 77 5, est couuue depuis quelques années en 
Espagne. Le Journal d’agriculture et des arts, 
imprimé à Madrid en 1797 (*), a annoncé 
quelle y étoit pratiquée avec succès, et même 
que l’expérience avoit prouvé que l’on pouvoit 
l’employer dans des salles actuellement habitées, 
sans aucun danger, même sans incommodité 
pour les malades, en n'opérant à la fois que sur 
de petites quantités , et en répétant l’opération; 
Il recommande cette méthode comme très-avan- 


tageuse, dans tous les cas de-fiévre pestilentielle, 
d épidémie et d’épizootie. 11 paroit même quelle 
se répète assez habituellement, pour que l’on 
ait pensé à tirer paru du sel qui reste dans les 
vaisseaux ; les auteurs du Journal espagnol 
conseillent de le donner au bétail, comme ra- 
fraîchissant et diurétique, dans de l’eau blan- 
che , préparée avec la corne de cerf calcinée 
et réduite en poudre. Cela suppose que le sel 
commun est en quantité suffisante pour que 
tout l’acide sulfurique passe à l’état de sel neu- 
tre ; autrement ce résidu ne pourrait être admi- 
nistré sans danger , même à des animaux. Le 
mieux serait donc d’en retirer le sulfate de 
soude par lixiviation et cristallisation. 


- - 

C) Voyez Annale* de Chimie, tome XXII , page 3 i 7 . 
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a!>. fans l'Iiiver de l'an IX, M. Manlliejrj 
professeur «le chimie à Copenhague , qui se 
trouvoit. alors à Paris, me remit une note des 
expériences qu'il avoit faites lui-même à bord 
du vaisseau de guerre danois /mine- 

Caroline t pour purifier l’air par les fumiga- 
tions des diflêrens acides minéraux, et dans les- 
quelles il avoit observé que i’ acide muriatique 
oæigérié dctruisoil plus promptement tjue les 
autres les mauvaises odeurs. 11 ajoutoit dans 
cette note, qu’au moyen deccs fumigations dans 
l’intérieur du vaisseau, il y avoit eu très-peu 
de malades en comparaison des autres. 

* , 

a5. Ce fut, comme je l’ai dit, lorsqu’il n’ar- 
rivpit en Frauce que des détails aflligeans des 
progrès de la maladie contagieuse à Gènes , 
sans aucune mention de l’usage des vrais pré- 
servatifs, que je formai le plan de ce traité. 
L’histoire de cette épidémie, dans les années 
*799 el i8oo , publiée à Milan par le D r . Rasori, • 
avoit achevé de me persuader que les moyens*' 
efficaces de désinfection étoient absolument né- 
gligés ou même inconnus dans ce pays , puis- 
que, loin d’en déterminer la nature et les effets^ 
il semble les assimiler aux anciens parfums, et 
n’en parle que pour reprocher à la Commission 
de santé, dont il étoit membre, de s’être attachée 
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à indiquer les moyens préservatifs usités et 
communément inutiles , au lieu de s’occuper 
d’abord à déterminer une méthode curative. 

Cependant ce médecin , qui avoit suivi pen- 
dant onze mois celte maladie, étoit d’accord 
avec tous les autres , que c eloit une vraie 
fièvre d' hôpital , qui avoit pris naissance dans 
les hôpitaux de Niza et de Scènes, par une 
accumulation d’effluves putrides , par les éma- 
nations de nombreux cadavres mal inhumés; 
c’est à dire celle de toutes les maladies dont il 
est le plus urgent et le plus facile d’arrêter la 
propagation par la désinfection de l’air. 

Mais les informations qui m ont été données 
directement depuis par les médecins de Gènes, 
les pièces qu’ils m’ont communiquées , prou- 
vent que les fumigations y wnt été recomman- 
dées, pratiquées avec succès, et si publique- 
ment, qu’il est également difficile de concevoir 
ou que M. Rasori ait ignoré ce fait, ou qu’il 
ait pu le juger assez peu important pour n’en 
faire aucune mention dans lhistoire de cette 
maladie. 

Dès le 2 5 janvier 1800, M. Batt fit impri- 
mer et distribuer une instruction sous le titre 
de Fummicazione per gli Hospitali , ed al tri 
lcd, etc . , dans laquelle il mdiquoitlcs fumiga- 
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tionsd'acidc nitrique, à la manière du D r .Smythj‘ 
comme le plus sûr moyen de désinfecter l’air, 
dont il avoit déjà fait l’épreuve lui-même, et 
sur l’efficacité duquel il invoquoit encore le 
témoignage de AI. le D r . de Ferrari. 

Daus un autre écrit publié deux mois après j 
sous le titre de Reflcssioni su/la febre degli 
spedali , M. Eatt insista sur les avantages du 
gaz acide nitrique , bien préférable aux aro- 
mates, qui ne font que masquer la mauvaise 
odeur, et il cita l’usage qu’il en avoit fait pour 
la première fois à Gênes, dans la maladie de 
M. A. Durazzo. 

M. le professeur Joseph Mojon, parfaitement 
d’accord sur tous ces faits, dans la lettre qu’il 
me fit remettre par son frère, le i 3 frimaire 
an XI , y ajouta quelques détails, qu’il me paroît 
utile de conserver, sur les mesures de police sa- 
lutaires et sur la désinfection de plusieurs églises 
à Gènes , par le gaz acide muriatique , soit 
simple, soit oxigérié, dont le premier essai date 
du j.0 mars de la même année 1800 (9). 

36. Voyons maintenant ce que l’on a fait en 
Andalousie pour s’opposer aux progrès de la 
fièvre jaune, qui y fit déjà tant de ravages en 
»8oo. C’est par là que je terminerai le précis 
r historique 


de désinfecter l’ii tC 
Historique des fumigations employées chee l’é- 
tranger pour la désinfection de l’air j ayant la 
première édition de ce traité. 

Cadix et Séville furent également en proie 
à ce fléau; mais quelle différence dans les 
moyens adoptés pour détruire la contagion et 
dans leurs résultats ! on auroit peine à l’imaginer 
si l’on n’en avoit la preuve dans les relations 
officielles. £*«• ■> 

•• w Dans le début de l’épidémie (disent dans 
leur rapport les médecins de Cadix) on a fait 
nétoyer les cloaques , ordonné d’inhumer les 
morts hors de l’enceinte- de la ville, recom- 
mande aux habitans d arroser aux environs de 
leurs demeures , et de ventiler leurs apparte- 
mens : on a allumé sur les places et dans les 
rues de grands, feux de bois de sapin vert, arrosé 
et parfumé l'intérieur des maisons avec le vi- 
naigre et les plantes aromatiques, et fait en 
divers endroits de petites explosions de poudre 
à canon. » Voilà ce qu’ils appellent avoir 
employé tons les moyens propres à purifier 
l* atmosphère . . . . , avoir pratiqué tout ce qui 
étoit capable de contribuer à chasser de l’air 
les particules malfaisantes (*). 


(*) Rapport sur la maladie épidémique de. Cadix , tra- 
duit de V espagnol par F. P. Blin , etc. page i o. 

D 
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A Séville on ne s’en tint pas à ces anciennes 
pratiques; les fumigations d’acides minéraux 
y furent employées efficacement. M. Ch. Gim- 
bernat , qui m’en donna la première nouvelle 
le 18 janvier 1801 , et qui avoit fait imprimer 
à Madrid, l’année précédente, une instruction 
sur la manière de les pratiquer , me marquoit 
bien que « les préjugés avoient encore retardé 
quelque temps l’usage de ce grand remède , 
mais qu’enfin le zèle et les lumières des deux 
officiers de santé , Queralto et Sa.rra.is , en- 
voyés par le gouvernement à Séville, avec les 
ordres et l’autorité nécessaires pour pratiquer 
les fumigations acides , avec l'abondance et 
l’universalité qu’exigeoit l’étendue de la conta- 
gion, avoient obtenu le succès le plus prompt et 
le plus heureux. 

m Le commissaire Sarrais, l’un des plus ha- 
biles médecins d’Espagne, fut contagié le jour 
même de son arrivée à Séville, et il mourut le 
lendemain. 

w Les rapports faits par Queralto au gouver- 
nement , attestent que c’est aux fumigations 
acides qu’on çfoit l’extinction d’une maladie 
qui menaçoit d’un deuil général toute la nation. 
Ces rapports seront imprimés, et je vous le* 
ferai parvenir, m 

M- Gûttberaat me lit remettre en effet. 
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quelques temps après , le recueil des relations 
officielles et certificats des médecins et officiers 
de santé qui avoient suivi ces opérations, im- 
primés à Séville en 1800 et 1801. Ces pièces 
furent jugées si importantes par tous ceux à 
' qui je les communiquai, qu’ils m’engagèrent 
à en publier la traduction ; elle étoit commen- 
cée lorsque je reçus de M. Gimbernat l’extrait 
suivant des observations rédigées par MM. Que- 
ralto et Cabanellas (10). 

« Vers le milieu de novembre (dit M. Caba- 
oellas) je me rendis au faubourg Saint-Ber- 
nard ; j’y trouvai quatre-vingt-six malades de 
la fièvre contagieuse. J’ordonnai immédiate- 
ment les fumigations acides , et elles furent pra- 
tiquées le même jour, dans soixante et dix-sept 
maisons. Depuis ce jour la mortalité et le [nom- 
bre des personnes contagiées diminuèrent. 

» Un succès si grand et si prompt inspira 
partout la plus grande confiance dans les fumi- 
gations , et elles furent depuis pratiquées géné- 
* râlement, matin et soir. 

» La violence de l’épidémie diminua rapide- 
ment ; les malades fufëht tous guéris , à l’ex- 
ception d’un seul , qui s’obstina à ne vouloir 
prendre aucun remède; enfin la contagion fut 
. entièrement éteinte en peu de jours dans toute 
la paroisse. 

Pa 
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* » Cet heureux résultat dissipa les craintes 
que les horreurs de la plus affreuse maladie 
avoient d'abord portées dans tous les esprits, 
et je me livrai à l’assistance des contagiés , et à 
l’observation la plus attentive des caractères de 
la maladie, avec une entière confiance, ayant 
toujours la précaution de purifier leur atmos- 

ère avec la vapeur de l’acide nitrique. 

» Par ce moyen, quoique ma constitution 
sanguine bilieuse me rendit particuliérement 
susceptible de 1 action des miasmes contagieux, 

• et que Je contact d’un grand nombre des con- 
tagiés auxquels j’examinois la langue, le gosier, 
et. autres parties du corps , m’exposât conti- 
nuellement à cette action , je m’eu suis heureu- 
sement garanti , et convaincu que les acides 
détruisent la matière contagieuse. 

» Désirant pouvoir démontrer, par des ex- 
périences plus directes , cette propriété des 
acides, je plaçai de la viande putréfiée dans 
trois appartemens : ils furent bientôt remplis 
d'une odeur très-fétide, ^ 

» Je fis des fumigations. acides dans les trois 
appartemeus : dans le premier, avec l’acide ni- 
trique ; dans le second , avec l’acide sulfurique; 
dans le troisième, avec le gaz acide muriatique. 
Les fumigations furent répétées fréquemment 
pendant seize jours , et la fétidité fut détruite 

’ f: ■. 
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Complètement dans les trois appartenons; et, 
pendant toute la durée de cette expérience, 
j’habitai celui où se faisoit la fumigation ide 
l’acide nitrique , comme s’il n’y eût pas eu de 
la viande putréfiée , et sans le moindre désa- 
grément. 4 v ; 

» N’étant pas encore satisfait des preuves .que 
je venois d’obtenir de l’efficacité des acides pour 
détruire la matière contagieuse , je résolus de 
me rendre moi -même le sujet d’une expé- 
rience. - • . \ ■ i 

. » A cet effet , je pris la redingote que le 

D r . Sarrais avoit eue sous lui pendant sa ter- 
rible maladie , dans laquelle il s’étoit enveloppé, 
et où il avoit sué , vomi , et enfin expiré. 
L’ayant placée dans un très-petit cabinet, je 
fis brûler auprès d’elle une once de soufre, 
ayant eu la précaution de bien fermer la porte. 
Le lendemain je l’exposai à une seconde fumi- 
gation, qui fut faite avec L’acide nitrique. 

» La redingote, ainsi purifiée , fut placée 
étendue sur mon lit; et, m’étant couché des- 
sus , je dormis depuis onze heures du soir jus- 
qu’à six et demie du matin. . «. : t . 

‘-•j* Je me suis levé, ne mettant rien sur moi 
que ma redingote , laquelle est restée constam- 
ment en contact avec ma peau jusqu’à huit 
heures du matin, que je me suis habillé. ■ ; 
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» Alors je suis sorti de chez moi avee la 
redingote pardessus mou habit ; j’ai marché 
da'ns la ville toute la matinée : je me suis pro- 
mené longtemps au soleil , avec vitesse , jusqu’à 
ce que j’aie eu sur tout mon corps une sueur 
abondante. Alors je me suis assis et je suis resté 
en repos, enveloppé de ma redingote, jusqu’à 
une heure après midi, que je me suis rendu 
chez moi. 

» Regardant cette expérience faite sur moi- 
même comme suffisamment complète , je crut 
pouvoir eu faire une autre en donnant ma re- 
dingote à un mendiant qui n’avoitpas été atteint 
de la contagion. 

» Cet homme prit la redingote sans la moin- 
dre appréhension et sans la moindre hésitation , 
me l’ayant Vue sur le corps, et sachant que j’é— 
tois un officier de santé. 

» Depuis ce moment il l’a portée sans discoi*» 
tinuer , et s’en est servi pour se couvrir dan» 
son lit pendant douze jours consécutifs. Ni lui, 
ni moi , n’avons gagné la maladie ni éprouvé la 
moindre altération dans nos santés. 

» Il me semble que ces expériences sont de 
nature à inspirer une grande confiance dans les 
fumigations acides. J’en ai répété plusieurs 
autres, et toujours le résultat a démontré que les 
acides décomposent la matière de la contagion, a 
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» Dans l'hôpital , dit de la Sangre , j’ai pur* 
rifié un grand nombre de couvertures et de 
draps de lit, dans lesquels les contagiés étoient 
morts ; je suis resté plusieurs jours dans les 
salles où la contagion avoit fait les plus grands 
ravages ; souvent je me suis trouvé enveloppé 
dans la poussière provenant des vètemens de 
contagiés , qu’on nétoyoit , et je n’ai pas 
éprouvé la plus légère action de la matière con- 
tagieuse, bien certainement parce que j’étois 
en même temps dans une atmosphère chargée 
des vapeurs de l’acide nitrique. 

» Un autre fait démontre encore l’utilité des 
acides contre la contagion. J’ai vu des conta- 
giés à la dernière extrémité échapper à la mort 
par le seul moyen des bains de vapeurs bien 
chargés de vinaigre. 

» Tous les faits rapportés ci-dessus confir-* 
ment les découvertes de Morveau et de Smyth, 
et démontrent, de la manière la plus évidente., 
que les acides minéraux sont les correctifs les* 
plus puissans de la matière de la contagion , et 
que , par leur action , l’on peut purifier par-* 
faitement les lieux et les corps contagiés, et 
sauver ainsi un grand nombre de vies, ainsi 
que bien des objets que jusqu’ici Fort avoit en* 
devoir détruire, n 
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CERTIFICAT joint , à *la date . du 
7 décembre 1800. 

Don Miguel Alfonse de Rosas, officier de 
santé , certifie : 

i*. Que dans le faubourg Saint-Bernard de 
Séville , la contagion commença dans les pre- 
miers jours d’octobre 1800; qu’elle continua 
jusqu’à la moitié de novembre ; qu’alors elle 
cessa immédiatement après l’introduction des 
fumigations faites avec les acides nitrique , 
muriatique et sulfurique ; 

a°. Que, depuis le premier jour de l’usage 
de ces fumigations, il ne mourut qu’un ma- 
lade ; qu’aucun de ceux qui servoient les mala- 
des n’en fut attaqué; et que ceux qui en ont 
guéri par l’usage des fumigations , n’ont point 
eu de rechutes, comme il arrivoit avant qu’on 
en fît usage (*). 


(*) Les termes dans lesquels cet officier de santé rend 
compte de l’impression que fit l’efficacité de ces fumiga- 
tions sur les hommes les plus grossiers, méritent d’être rap- 
portés : La ejficacia de las fumigation es es en el dia tan 
palpable que hesta las peivonas mas rudes conocer* y 
publican su utilidad . . < • 


« 
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Autre certificat. 


Don Juan de Rosas, cw|é 4 ^ la -paroisse de 
Saint-Bernard, a rendu purniquement le même 
témoignage , le 23 novembre 1800. 

Cette pièce est également revêtue de la signa- 
ture du D r . Cabancllas. 

EXTRAIT d’une lettre de D. Celedonio 
Goncer. 

Du 14 férrier 1801 . 

« Ayant été nommé pour aller visiter l'hô- 
pital de la Sangre , à Séville, dans lequel on 
avoit réuni les contagiés, je procédai à sa pu- 
rification de la manière suivante : je fis évacuer 
une des salles principales, entassant les ma- 
lades dans d’aufres. Je fis changer tous les lits 
et autres meubles de cette salle , et , ayant fait 
fermer toutes les portes et fenêtres , j’ordonnai 
une fumigation copieuse de gaz acide muria- 
tique, suivant la méthode de Morveau. Douze 
heures après , on rouvrit les portes et fenêtres, 
et on plaça les malades dans les lits, leur ayant 
d’avance fait changer de linge. Immédiatement 
après je fis faire une fumigation avec la vapeur 
de l’acide nitrique, suivant la méthode du 
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D r . Smyth : elle fut répétée le soir autour dee 

malades. 

» La même méthode de purification fut suc- 
cessivement établirons toutes les autres salles 
de ce vaste hôpital; dans toutes, la vapeur ni- 
trique fut répandue tous les jours, matin et 
soir; et partout, la mortalité qui étoit au com- 
ble, diminua immédiatement en peu de jours. 
Tous les malades furent guéris, et l’hôpital 
resta vide. 

» Pressé de partir pour San Lucar de Bara- 
meda , où l’épidémie faisoit de grands ravages, 
je n'ai pas eu le temps de noter toutes les cir- 
constances qui ont accompagné l’étonnant et 
heureux effet du gaz nitrique sqr les malades 
et sur ceux qui les soignoient. 

» Le 3 novembre , arrivé à San LucaF, je 
trouvai la peste au plus haut degré de mali- 
gnité; l’hôpital de San Juan de Dios étoit en- 
combré de cadavres. Je procédai à sa désinfec- 
tion de la manière que je l’avois fait dans celui 
de Séville : j’établis dahs la grande salle, qui 
contenoit un grand nombre de malades, deux 
lampes fumigatoires , lesquelles répandoient 
constamment la vapeur nitrique. L’effet fut le 
même qu’à Séville : depuis ce jour-là il ne 
mourut presque.aucun malade; aucun des sep- 
-vans ne fut contagié. 


1 


Digitized by Google 



DS DtSINFICTIR l’AIR. 5g 

n Le même f uccès eut lieu dans la caserne des 
a carabiniers, dans celle du régiment de Sevillk, 
et dans celle de la milice de Grenada. Dans tous 
ces lieux l’acide nitrique détruisit les miasmes 
^rontagieux ; les malades furent en peu de temps 
^Btablis , et n’éprouvèrent plus de . rechute , 
comme ils avoient fait auparavant. 

» Tout ce que j’ai observé dans cette occasion, 
démontre l’efficacité des acides minéraux en 
général , et de l’acide nitrique en particulier , 
non seulement contre les miasmes putrides 
ordinaires, mais encore contre ceux «qui ont 
tous les caractères de la peste, tels que ceux qui 
ont causé l’épidémie de l’Andalousie. » 


27. Quelque précis que soient ces témoi- 
gnages, ils n’obtiendroient pas une entière 
confiance , si je ne les appuyois de l’opinion 
de la commission médicale formée de trois _ 
aavans médecins de l'école de Montpellier, 

( MM. Lafabrie, Bertbe et Broussonet) envoyée 
la même année en Espagne par le gouverne- 
ment français. 

Il résulte de leurs observations, publiées 
sous le titre de Précis historique de la mala- 
die qui a régné dans H Andalousie eu 1 800 , 
rédigé par l’un de ses mémbres, M. le profes- 
seur Bertbe , que cette maladie étoit réellement 
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la fièvre jaune d’Amérique ; qu’elle avoit été 
apportée à Cadix, au mois d'août 1800, par 
une corvette américaine venant de la Havane; • 
qu’elle ne tetioit en aucune manière au génie 
épidémique; qu’elle étoit essentiellement cou* 
tagieuse; que, quoique sa propagation ne 
le plus souvent favorisée que par le contaffi 
presque immédiat , plusieurs faits, néanmoins, 
•tendoient à prouver que l* infection avoit lieu 
quelquefois par la seule application des 
miasmes contagieux disséminés dans Pair. 

Les commissaires n’arrivèrent. à Séville que 
vers le milieu de pluviôse ( février 1801 ), 
c’est à dire deux mois après que la maladie y 
avoit entièrement cessé; mais les conférences 
qu’ils eurent avec les officiers de santé, parti- 
culiérement avec MM. Queralto et Cabanellas, 
les mirent à portée de recueillir les notions les 
plus exactes de l’invasion de celte fièvre , de 
ses caractères et des moyens employés pour en 
arrêter la propagation. 

Dans l’examen sévère qu’ils font des effets des 
fumigations, ils écartent avec raison celui qoe 
l’on pourroit être tenté de leur attribuer à 
Cadix , où elles He furent pratiquées que beau- 
coup trop tard pour donner des résultats con- 
cluans , et même d’une manière très-inoom- 
plèté. Ils ne pensent pas que les 'fumigations 

.f ' ” 
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puissent servir à purifier «l'atmosphère d’une 
province, même d’une ville, lorsqu’elle est 
une fois infectée ; et leur vraie destination 
n’est en effet que de tarir les sources qui 
produisent et grossissent journellement cette 
masse d’infection. Mais ils n’hésitent pas de 
déclarer que cette méthode offre les plus grands 
avantages à tous les individus ; qu’elle peut les 
soustraire aux miasmes dont ils sont environ- 
nés ; qu’elle détruit ces miasmes à mesure 
qu’ils se dégagent, en un mot qu’elle est la 
seule qui mérite confiance, (n) 

' * • r, ' . , . 

28. Lorsque j’ai annoncé que je réserverois 
pour la dernière partie de ce traité les nouvelles 
preuves que j’ai recueillies depuis sa publica- 
tion , des propriétés anti-contagieuses des acides 
minéraux, mon intention a été de signaler 
deux époques bien distinctes dans- l’histoire des 
progrès de cette doctrine. La première , où la 
routine et les préventions, plus fortes que l’é- 
vidence des principes et la manifestation des 
faits, se sont liguées pour repousser cette mé- 
thode salutaire ; la seconde , où la réunion 
des suffrages des hommes’ éclairés et la conti- 
nuité des applications suivies de succès écla- 
.faus , ont enfin fixé l'opinion générale et com- 
mandé l’attention des autorités tutélaires. Peut- 
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on ne pas déplorer encore les événemens du 
commencement de celte dernière époque, lors- 
qu’on voit que, dans cette même province d’Es- 
pagne, oùle D r .Queralto écrivoit, en 1800, qu’il 
falloit que chacun eût en sa maison une instruc- 
tion abrégée surla manièrede pratiquer, sans au- 
cun danger, ces fumigations, la même maladie 
se représente trois ans après, avec les même* 
caractères de contagion , et que ce n’est que 
lorsqu’elle a opéré de très-grands ravages, que 
l’on a recours à quelques applications tardives, 
partielles et sans suite , des vrais préservatifs ? 
N’y a-t-il donc que le retour des calamités 
qui puisse nous décider à étudier les moyens 
de les prévenir ! 



TROISIÈME PARTIE. 


Examen des opinions sur les effets des dif- 
férentes méthodes de fumigations acides . 
Expériences directes pour apprécier tous 
les moyens employés comme préservatifs 
et désinfectans , et pour en déterminer 
l’ application . 

' ag. J* suis bien éloigné de chercher à dimi* 
fcûer U confiance que doivent produire de» 
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^expériences authentiques , faites en grand , 
dans les circonstances les plus décisives , sous 
les yeux des hommes de l’ai^, dont les récits 
ne respirent que le zèle le plus pur pour le 
soulagement de l’humanité $ mais c’est préci- 
sément quand on a une masse de faits éta- 
blis par des témoignages aussi imposans , que 
l’on peut s’occuper utilement de l’examen des 
conséquences qu’ils présentent, et asseoir, 
d’après ces données, quelques points de théorie 
pour servir, comme la courbe des géomètres, 
à régulariser une série d’observations. 

Les acides minéraux ont le pouvoir de dé- 
truire les miasmes contagieux , et l’odeur pu- 
tride qui annonce leur présence ; ces acides 
peuvent être portés à l’état de vapeurs , de 
manière à purifier une masse d'air infectée : 
enfin, avec quelques précautions peu difficiles, 
ces vapeurs peuvent être répandues jusque dans 
les lieux fermés et habités, 6ans inconvénient, 
et même sans incommodité pour les assistans. 
Voilà ce qui résulte bien certainement de ce 
que l’on a vu dans les deux premières parties. 
Je n'aurois pas imaginé qu’il fallût autre chose 
que les procès-verbaux dressés par les com- 
missaires du conseil de santé , dans trois hô- 
pitaux , pour prouver que les fumigations d’a— 
eide muriatique pouvoient „étre pratiquées 
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même près des lits des malades , sans le moiipi 
dre danger. Mais, si l’on vouloit encore élever 
des doutes à cet egard, je puis faire voir main- 
tenait qu'ils serment en contradiction avec les 
témoignages du D r . Smyth , qui rapporte, dans 
sa troisième expérience (*) , qu’ayant placé un 
oiseau sous un récipient , dans lequel il dé- 
gagea des vapeurs d’acide muriatique , en jetant 
du sel marin dans de l’acide sulfurique , il 
ouvrit fréquemment le bec pour respirer ; 
mais que , quand on le retira du récipient , il 
étoit aussi agile qu’ auparavant. Il n’a jamais 
«té question de faire subir à des hommes une 
épreuve de ce genre, pas plus avec l’acide ni- 
trique qu'avec l’acide muriatique. 

J’ai observé précédemment qu'à l'hôpital de 
Winchester, en 1780, le D r . Smyth avoit fait 
laver, tous les jours , les lits avec l’acide mu- 
riatique , sans qu’il eût eu une seule fois occa- 
sion de remarquer que les vapeurs, qu’il ré- 
pand même dans l’état de liqueur, aient incom- 
modé les malades. Pour se convaincre que ce 
fut principalement et peut-être uniquement à 
l’action de cet acide , et à son expansibilité 
spontanée qü’il dut ses succès dans cet hôpital, 
il suffit de rapprocher de cette opinion le juge- 



(*) Observations sur la fièvre lies prisons , page 69 . 
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ment qu'il a lui-mème porté du peu d’efficacité 
des autres moyens de désinfection qu’il em- 
ployoit alors. J’ai la satisfaction de trouver une 
confirmation précieuse de cette opinion, dans 
un ouvrage de l’un des plus savans compatriotes 
de M. Smyth, qui, après avoir rappelé la ma- 
nière dont il combattit si heureusement la con- 
tagion de Winchester, et les lotions journa- 
lières d’acide muriatique, ajoute : Cet acide a 
eu probablement une action beaucoup plus 
efficace que le D r . Smyth ne l’a imaginé ; this 
acid probably acted with still greater effi- 
cacy than D 1 ■ Smyth conceived. Ce sont les 
expressions du D r . Th. Beddoes (*). H appuie 
ce jugement sur l’observation commune et 
bien concluante, que l’on ne peut laisser une 
petite quantité d’acide muriatique dans un 
appartement spacieux , sans que le poli des 
ferrures en soit attaqué. C’est avec la même 
franchise qu’il té.noigne son étonnement de ce 
que le D r . Smyth qui , dans le récit de ses 
procédés de désinfection à Winchester, en 1780, 
ne fait mention d’aucun autre moyen que 
d 'acide nitreux fumant et de déflagration de 
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(*) Considérations on the médicinal powers and the 


production, offaclilious airs, etc. London, 1796, part, iv, . 
page 16 5 . 
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nitre , qu’il croyoit devoir dégager de l’air 
plus pur que l’air commun; qui avoue son 
erreur et reconnoit qu’il a appi’is depuis à dis- 
tinguer l’acide nitreux de la vapeur nitrique, 
affirme néaumoins , daus le même ouvrage , 
imprimé en 1795, que seize ou dix-sept ans 
auparavant, il avoit commencé à employer, 
dans sa pratique particulière , le véritable 
gaz acide nitrique , c’est à dire, dégagé du nitre 
par l’acide sulfurique ( * ). Ce n’est donc 9 
comme il le dit , que la louable persévérance 
avec laquelle il a fait continuer, en 1795, sur 
le vaisseau d’hôpital Y Union y \es fumigations 
d’acide nitrique, qu’il en a fait connollre l’ef- 
ficacité. Je n-’ai pas besoin d’observer que,’ 
même en reportant à dix-sept ans avant 1795 
les premières tentatives de la pratique privée 
du D r . Smyth , il me resteroit encore une anté- 
riorité de succès constatés et publiés cinq ans 
auparavant. * 

J’apprécierai ailleurs ce que l’on doit penser 
de la répugnance de quelques personnes pour 
les vapeurs d’acide muriatique , ou même d’a- 
cide muriatique oxigéné , répugnance que l’on 


( * ) A description of the jail distemper as it appeared 
amongst the Spanish prisoners at Winchester in the 
year 1780. London, 1 7^5, pages 174, ig 3 et ig 5 . 


Digitized by Gool 


le 



DE DESINFECTER LATRr 6j 

fait naître ou cesser à volonté, par les dispo- 
sitions de confiance ou de défiance dans les- 
quelles on met facilement ceux qui n’ont au- 
cune connoissance de leur nature. 11 en est à 
peu près de même de la toux qu’occasionne , 
dans les premiers momens, le gaz acide mu- 
riatique , dégagé subitement en trop grande 
abondance, et qui, d’après les lettres même 
adressées au D r . Smytli , n’ont pas été moins 
fréquemment excitées par les vapeurs nitri- 
ques. M. Snipe, chirurgien du vaisseau le Sand- 
wich , lui étrivoit, le 17 juin 1798, qu’elles 
faisoient tousser as^ez fortement les malades 
poitrinaires . 

Par rapport à l'acide muriatique oxigéné,’ 
j’aurai bien d’autres faits à ajouter pour établir 
que , s’il est le plus puissant des désinfectons, 
il est en même temps celui dont il est le plus 
facile de modérer les effets , de manière qu’ils 
ne puissent jamais être nuisibles. Je m’en tiens, 
quant à présent , à ce que j’ai dit de son usage 
habituel dans les hôpitaux , sous la direction 
de MM, Rollo et Cruickshanh. 

3 o. En admettant cependant les vérités éta- 
blies par cette notice historique, on peut de- 
mander encore : Si ces acides agissent toits 
de la même manière} s’ils exercent les mêmes 

Ea 
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affinités ;si les effets en sont aussi prompts 
et aussi complets ; si leur action est aug- 
mentée par Poxigène ; s'il est vrai que ce 
principe soit mis en liberté dans le procédé 
de M. Smyth; si tous les miasmes contagieux 
sont également soumis a la puissance de ces 
a gens-, si tous les effluves putrides ont néces- 
sairement ce caractère ; si l’ ammoniaque en 
fait essentiellement partie; s’ils sont toujours 
accompagnés de gaz acide carbonique ; 
enfin , si les acides végétaux peuvent aussi 
opérer leur décomposition ? 

La résolution de ces questions fie peut 
manquer de répandre un* grand jour sur les 
causes et les effets immédiats de la contagion , 
et jle déterminer le but que l’on doit se pro- 
poser dans l’application des moyens de la dé- 
truire ; mais il ne faut pas se borner à prendre 
pour guides , dans celte discussion , les écrits 
de ceux qui se sont acquis une juste réputation 
par leurs recherches et leurs méditations sur ce 
sujet , tels que MM. Macbride , Pringle , de 
Haen , le traducteur de Shaw , Gaber , Gar- 
dane , etc. qui n’ont connu ni les propriétés des 
parties composantes de l’eau, ni celles des hy- 
drosulfures , ni la formation de l’ammoniaque. 
Les faits recueillis par ces laborieux observa- 
teurs , subsistent sans doute, et je n’ai pas né- 


gligé d’en faire état; mais, en mèmè temps, j’ai 
senti la nécessité de les examiner sous un nou- 
veau point de vue, pour en redresser les con- 
séquences par les données qui manquoient à 
leur explication ; et , pour cela , j’ai été quel- 
quefois obligé de les remanier avec les instru- 
mens , et suivant la méthode exacte dont la 
chimie est aujourd’hui en possession. J’ai donc 
eu recours à des expériences directes, et voici 
comment j’ai procédé : 

3r. J’ai mis sous un très-grand récipient une 
capsule contenant trois hectogrammes dé tran- 
ches de chair de bœuf crue, les bords inférieurs 
du récipient plongeant dans l’eau pour inter- 
cepter la communication avec l’air extérieur, 
et j’ai laissé putréfier jusqu'à la dissolution 
sanieuse ; ce’ qui s’est fait en six jolies, à la 
faveur de la température qui étoit constam- 
ment entre 23 et 29 degrés du thermomètre 
centigrade. 

Ce récipient portoit à la partie supérieure un 
robinet et un tube de verre recourbé, au moyen 
duquel, après avoir retiré la capsule, je pou- 
vois, eu enfonçant le récipient dans la cuve 
ffneumatique , faire passer le gaz dans telle 
liqueur et sous tel vaisseau- que je jugeois à 
propos, sans qu’il eût subi, en passant à tra- 
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vers l’eau , un lavage capable d’en changer à un 
certain point la nature, ou même d’en diminuer 
l’intensité. . 

Voilà l’appareil tout simple qui a servi à 
mes premières expériences; mais je ne tardai 
pas à m’apereevoir que l’eau de la cuve pneu- 
matique , daTis laquelle j’enfonçois le récipient, 
contractoit , en très-peu de temps , une odeur 
- désagréable. Je prévis d’ailleurs que , pour 
avoir des effets plus décisifs, je serois obligé 
de laisser séjourner le gaz putride sur les divers 
réactifs que je voulois lui présenter, quelque- 
fois même de les brasser ensemble. Eufiu , l’air 
infecté qui sortoit non décomposé des liqueurs 
dans lesquelles je le faisois passer, répandoit 
dans le laboratoire une odeur à laquelle il eût 
été imprudent de rester longtemps exposé , 
et qui déjà noircissoit les pièces d’argent que 
j’avois sur moi. 

Je pris le parti de substituer d’abord au ré- 
cipient tubulé de grands flacons à double gou- 
lot , dont l’un portoit le siphon par lequel 
devoit sortir le gaz ; et l’autre un entonnoir 
à robinet, pour déplacer le gaz à volonté , en 
y introduisant de l’eau , comme dans l’instru- 
ment connu sous le nom de lampe à ait 
inflqntmable. * 
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52. J’imaginai ensuite de réunir deux fla- 
cons au moyen d’un robinet de cristal, ajusté 
de manière que les deux extrémités du tuyau 
•communiquant servoient de bouchons aux 
deux flacons. Ainsi , ayant rempli l’un des 
flacons (dont la capacité étoit triple de celle 
de l’autre ) de l’air infecté par la chair cor- 
rompue, je le bouchois avec le robi ne t , à 
l’instant mei^c où j’enlevois son obturateur ; 
je mettois ensuite dans le petit flacon les ma- 
tières dont je voulois éprouver l’action : ce se- 
cond flacon également bouché par le robinet, 
je tournois la clef, pour établir la communica- 
tion , et je faisois passer tout de suite , ou suc- 
cessivement , partie du fluide gazeux et des 
matières de l’un dans l’autre.. • 

33. Ces instrumens, comme l’on voit , rem- 
plissoient toutes mes vues, etdiminuoient con- 
sidérablement le danger de ces opérations, pen- 
dant lesquelles je n’ai pas négligé néanmoins 
de faire habituellement usage du puissant désin- 
fectant dont il sera question dans la suite. 

Je vais exposer succinctement les résultats 
de mes expériences, en commençant par celles 
qui ont été particulièrement dirigées pour 
découvrir les principes que portent dans 1 air 
les émanations des substances en putréfaction. 
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I re . EXPÉRIENCE. 

34* J’ai fait passer une portion d’air infecté 
par ces émanations, dans de X eau de chaux; 
il l’a troublée sur le champ et abondamment. 
Le précipité recueilli sur le filtre a fait une 
tive effervescence avec l’acide acéleux. L’odeur 
du gaz , après cette opération ^ éloil encore 
très-fétide, quoique l’eau de chaux n’eut pas 
été entièrement épuisée par le gaz qui y avoit 
passé { elle se troubloit encore lorsqu’on y 

versoit de l’eau chargée d’acide carbonique. 

• » - 

Cette opération a été répétée à trois périodes 
différentes des progrès de la décomposition 
putride ; elle a toujours présenté les mêmes 
phénomènes : l’eau de chaux a été rendue lai- 
teuse , le gaz a conservé de l’odeur , même 
après avoir été fortement brassé avec l’eau de 
chaux; seulement, à la dernière fois, l'eau de 
chaux a paru se couvrir d’une Jégère pellicule 
irisante. 

1 I e . EXPÉRIENCE, 

55. Une autre portion du*méme gaz a été* 
portée dans un vase rempli de dissolution de 
nitrate d'argent; il l’a noircie , dès le premier 
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instant, et il s’en est séparé ung pellicule bru- 
nâtre, dont partie a gagné le fond de la liqueur. 

III*. expérience. 

56. La dissolution de nitrate de mercure , 
traversée par le même gaz , est devenue sur le 
champ d’un noir foncé; la liqueur présentoit 
une pellicule avec les couleurs de l’iris. Au bout 
de quelques jours, abandonnée à l’air libre, on 
n’y remarquoit plus qu’un précipité blanc. 

IV*. EXPÉRIENCE. 

37 . Dans la dissolution à'acétite de plomb , 
l’effet a été encore plus prompt, et surtout plus 
considérable ; au bout de quelques instans, il 
s’est déposé au fond du vase une poudre noire 
qui a conservé toute l’intensité de sa couleur. 

_ s 

V e . EXPÉRIENCE. 

, 38. En faisant passer ce gaz par la dissolution 

de nitrate de cuivre , étendue d’eau, elle prend 
une couleur jàune; il y a un léger précipité, 
d’abord floconneux , qui se dépose ensuite en 
poudre brune, et il reste à la surface de la li- 
queur ijps très-légère pellicule, qui réfléchit 
les couleurs de l’iris, et qui a une Sorte d’éclat 
• métallique. Ce phénomène a eu lieu même dans 
une dissolution qui avoit un léger excès d’acide. ' 



5g- Le gaz putride, introduit dans un flacon 
rempli de dissolution de sulfure de chaux , la 
trouble sur le champ, et il se fait un dépôt de 
carbonate de chaux , mais sans apparence de. 
précipité noir ou brun , ni dégagement d’am- 
moniaque. 

vii*. expérience. 

40. Des bandes de papier colorées par le 
femambouc } par les pétales des mauves , par 
le curcuma, par la dissolution de nitrate de 
cuivre , ont été Suspendues pendant vingt- 
quatre heures dans des vases couverts , remplis 
d’air chargé d’émanations putride* , et il n’y a 
eu aucun changement qui indiquât la présence 
de la moindre quantité d’ammoniaque. Les 
Couleurs ont seulement paru affoiblies , comme 
si elles eussent été délayées ; mais elles conser- 
voient encore la propriété de manifester , par 
une altération sensible, la présence des alkalis 
libres. 

VII I e . EXPÉRIENCE. 

® * 

41. J’ai essayé de brasser cet air dans le 

sirop de violettes étendu , dans la dissolution. « 
de cuivre affoiblie , dans X infusion de tourna 
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sol rougie par l’acide ibéteux ; je n’ai pu dé- 
couvrir la plus légère trace d’ammoniaque. 

% 

• I X e . EXPERIENCE. 

4a. 11 n’en a pas été de même lorsque j’ai 
présenté ces réactifs à la vapeur , dégagée par 
la chaux , de l’eau qui avoit servi à déplacer l’air 
infecté, et qui, ayant été instantanément en 
contact avec la chair putréfiée , y avoit pris une 
légère nuance rougeâtre; au bout de deux 
heures , les papiers teints par le fernambouc , 
parles mauves , et même par le curcuma f ont 
donné des signes non équivoques de l’action du 
gaz ammoniacal. 

» 

X e . EXPÉRIENCE. 

43. Les observations importantes par les- 
quelles M. Berthollet a constaté l’action rapide 
et sensible de plusieurs substances sur l’hydro- 
gène sulfuré et les hydrosulfures ,m’iudiquoient 
de nouveaux instrumens de recherches , d’au- 
tant plus appropriés, que les altérations de 
plusieurs dissolutions métalliques, par l'air in- 
fecté , y manifestoient assez la présence de 
quelque réductif analogue. Quoique ces essais 
ne m’aient pas donné ce que je pouvois en 
attendre , je ne dois pas moins en faire état. 
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Les résultats négatifs îbnt , en chimie , ceux 
qui donnent souvent les conséquences les plus 
importantes. 

La dissolution de sulfate de zinti , bien satu- 
rée , a été tenue renfermée pendant vingt- 
quatre heures , dans l’appareil aux deux flacons, 
avec l’air chargé d’émanations putrides , et le 
mélange fortement agité à plusieurs reprises; 
il n’y a eu aucune trace du précipité blanc 
qu’occasionnent dans cette dissolution l’hydro- 
gène sulfuré et les hydrosulfures ; la liqueur 
a seulement paru plus disposée à donner quel- 
ques cristaux , en forme de barbes de plumes, 
sur les parois du flacon. Au reste, l’odeur ne- 
toit que très-peu diminuée. 

x I e . expérience. 

» 

44. J’ai enfermé de ‘même, avec l’air infecté, 
les oxides qui agissent le plus puissamment 
sur les hydrosulfures, tels que l’oxide de zine, 
l’oxide noir de manganèse , et l’oxide brun de 
plomb, tous réduits en poudre fine, légère- 
ment humectés d’eau distillée ; et, après vingt- 
quatre heures, pendant lesquelles ces mélanges 
Ont été souvent agités, je n’ai aperçu aucun 
changement dans la couleur de ces oxides , 
nulle trace de dégagement d’ammoniaque , ni 
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aucun phénomène qui manifestât la présence 
du soufre. L’odeur fétide parut seulement un 
peu diminuée dans le flacon qui contenoit l’oxide 
jle manganèse, et l’eau avoit acquis la propriété 
de précipiter en gris sale les dissolutions de 
nitrate de mercure , et d’acétite de plomb (*). 

(*) Dans la séance de l’Institut , du 1 6 brumaire an IX, 
M. Berthollet, après avoir entendu la lecture de ces expé- 
riences , communiqua verbalement les observations sui- 
vantes , qu’il fut invité de rédiger , pour être insérées au * 
procès-verbal. Quoiqu’elles n’aient pas toutes un rapport 
direct avec l’objet de ce traité , on sera bien aise de con- 
noître le résultat des travaux et des méditations de ce pro- 
fond chimiste , sur un sujet aussi important. 

« 1 °. Le gaz produit par la putréfaction contient beau- 
coup de carbone , et non d’hydrogène. 

2°. De l’urine exposée à la lumière , dans des vaisseaux 
fermés , reste acide ; à l’obscurité , elle forme de l’ammo- 
niaque. 

3°. La viande, tenue quinze ans dans des flacons bou- 
chés , avec de l’eau en petite quantité , a rendu l’eau acide 
avec un peu d’ammoniaque. 

4”. Cette viande a encore produit de la gelée par la 
cuisson . 

5°. Ce gaz lui a donné deux fois des coliques ; il faut 
faire ces expériences avec précaution. 

6°. Le principe putride , dans l’air, n’est point absorbé 
par de l’eau de chaux ; mais il l'est , lorsqu’il est dissout 
dans l'eau. 

7 ". Une substance non putride peut absorber beaucoup 
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Conséquences que l’on peut tirer des expé- 
riences précédentes. 

45 . Ces expériences n'embrassent pas ; 
comme l’on voit, un plan aussi étendu que 
celles qui ont été décrites dans plusieurs ou- 
vrages sur la putréfaction ; mais elles dévoient 
être circonscrites relativement à mon objet; et, 
sous ce point de vue, elles sont neuves, même 

4 pour les phénomènes dont elles semblent ne 
donner que la confirmation ; puisque ces au- 
teurs ont toujours opéré sur les matières même 
putréfiées, telles que la chair, le sang, la lymphe, 
la bile, l’urine, etc. , tandis que c’est l’air lui- 
même infecté par les émanations putrides que 
je me suis proposé d’examiner, pour tirer de 
sa nature , mieux connue , les moyens d’en > 
corriger l’insalubrité. 

46. Il est présentement reconnu que les eu- 
diomètres construits sur les meilleurs principes 
sont insufiisans pour donner la mesure de la sa- 

de ce gae sans se putréfier ; mais , arrivée à un certain 
point , elle est très-disposée à se putréfier. 

8 °. Il y a composition d’eau dans la plupart des putré-, 
factions ; mais non développement d’hydrogène. 

, g°. Les substances les plus anti-septiques sont le quin- 
quina et la noix de galle. 9 
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kibrité de l’air ; -ce qui a fait dire au célèbre Gren, . 
que ce seroit plutôt un cacomètre qu’il faudrait 
trouver pour atteindra ce but. Non qu’il faille 
renoncer à un instrument qifi , ramené à sa vé- 
ritable destination , nous donne le moyen de 
déterminer, avec assez de précision, la pro- 
portion qu’un fluide î^riforme contient de ce 
que nous nommons air vital , et qui est réelle- 
ment le principe de la vie; mais il faut dis- 
tinguer : .. 

i°. L’air qui donne la mort, ou plutôt qui 
cesse d’entretenir la vie , parce qu’il est privé 
ou trop appauvri de cet élément ; 

2 0 . L’air nuisible , parce qu’il est surchargé 
d’acide carbonique ou d’hydrogène carboné; 

3°. L’air rendu odorant ou fétide par des 
émanations. 

Les deux premiers sont suffisamment con- 
nus ; ils n’ont pas une odeur sensible , et ce- 
pendant ils sont très - nuisibles , puisqu’à un 
certain degré, ils peuvent donner subitement 
la mort. Avant la réforme de la chimie et la 
découverte des parties constituantes de l'air 
atrfiosphérique , on attribuoit ces effets au 
phlogistique : Pringle , White , et plusieurs 
autres, regarfloient ce principe comme pesti- 
lentiel en lui-même , et lorsqu’il étoit seul ; 
quoiqu’alors il ne fit aucune impression su? 
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les nerfs olfactifs. On ne sera pas tenté de 
recourir aujourd’hui aux prétendues propriétés 
de cet être imaginaire ,.pour expliquer ni l’al- 
tération de l’air , observée par le dernier, après 
l’avoir tenu vingt-quatre heures renfermé avec 
des viandes fraîches, ni le terrible événement 
de la prison de Calcutta , où il périt cent 
vingt-trois Anglais, sur cent quarante-six qui 
y étoient entrés sains, onze heures auparavant. 
S’il est vrai que les effluves animaux y aient eu 
quelque part, la principale cause est facile à 
découvrir par le calcul , lorsqu’on sait que l’es- 
pace dans lequel ces malheureux furent entassés 
par un ordre barbare, ne laissoit à chaque in- 
dividu qu’une surface de a5 décimètres quarrés 
(environ 3ia pouces). Une dernière preuve 
que la putréfaction n’y aVoit pas encore pro- 
duit de miasmes vraiment contagieux , c’est 
que la cure de ceux qui eurent le bonheur 
d’échapper à ce danger n’exigea que de l’air 
frais (*). , 

47 . Quant à Fair que j’ai distingué en troi- 
sième ordre, c’est-à-dire, celui qui est rendu 
odorant ou fétide par des émanations, il y a 
bien plus de difficultés, parce qu^nous n’avons 

(*) Journal de Physique , tome xv tu, page 148. 

encore 
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•encore que des idées vagues de la nature de ces 
émanations. L’odeur n’est presque , dans le 
langage vulgaire , que l’expression métaphy- 
sique de la sensation douce ou désagréable , 
forte ou foible , qu’elle nous fait éprouver ; 
et l’on conçoit qu’elle devroit être pour le chi- 
miste le signe de la présence de la substance 
particulière qui a la propriété d’affecter ainsi 
nos sens. La chimie exacte ne permet pas de 
séparer la manière d’agir des corps de leur ma- 
nière d’être. 

Je suis bien éloigné de penser que les divers 
corpuscules odorans soient autant de composés 
de matières essentiellement différentes ; mais il 
me semble que l’on est encore moins fondé à 
supposer que toutes les odeurs ont un principe 
commun , et je n’hésite pas d’appliquer aux 
odeurs animales ce que M. Fourcroy a très- 
bien établi dans son mémoire sur l’esprit rec- 
teur de Boërhaave,ou l’arome des végétaux (*) , 
qu’il n’y a point de principe particulier auquel 
on puisse attribuer exclusivement cette pro- 
priété ; qu’elle appartient à toute substance qui 
se trouve portée ou dissoute dans l’air, et que 
les corpuscules odorans agissent par eux-mêmes 


(*) Journal Polytechnique, tome H, page 8a. 

4 F 
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sur nos organes (*). En effet, ce sont quel- 
quefois les matériaux immédiats du corps dont 
ils se séparent par leur propre volatilité ; quel- 
quefois ce ne sont que quelques élémens de leur 
composition qui sont mis en liberté par le jeu 
des affinités; quelquefois, enfin , ce sont des 
produits de combinaisons différentes détermi- 
nées par la présence d’un nouvel agent. 

48. On a bien senti qu’à la différence des 
matières morbifiques qui n’ont d’action sur 
nous que par le contact , les corpuscules à la 
fois odorans et contagieux ne pouvoient être 
considérés comme flottans inégalement et pour 

(*) 11 n’y a pas plus de raison , dit très-bien M. Nichol- 
son , d’admettre un principe commun d’odeur qu’un prin- 
cipe commun de saveur. Il présente cette réflexion à 
l’occasion d’un fait très -curieux observé par M. Howard, 
qui peut faire concevoir la possibilité de rendre palpables 
les plus subtiles émanations. Il avoit exposé à l’action flu 
gaz acide muriatique oxigéné , très-sec , de l’huile animale 
parfaitement rectiliée : il vit s’élever immédiatement une 
vapeuT épaisse à environ quatre pouces au-dessus de la 
petite fiole qui contenoit l’huile, et qui retomboit insensi- 
blement. Il pense que ce phénomène pourroit s’expliquer, 
en supposant que la vapeur étoit formée par l’union de 
l’hydrogène de la matière de l’émanation avec l’oxigène 
surabondant de l’acide. Annales de chimie , tome xxvii , 
page a 18. 
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ainsi dire mécaniquement dans l’air : de là on a 
été porté à imaginer un ■principe qui fût leur 
excipient commun ; mais il est aisé de voir 
qu’on n’en étoit pas plus avancé, puisque, pour 
rentrer dans l’ordre des phénomènes que la 
nature n’opère jamais que par dissolution , il 
falloit accumuler une série d’autres supposi- 
tions ; par exemple , que ce principe ayoit affi- 
nité avec autant de substances différentes qu’il y 
avoitd’odeurs diverses,et que tous cés composés 
étoient dissolubles dans l’air. 

U est donc plus conforme à la saine théorie 
de reconnoitre dans le fluide atmosphérique 
iui-mème le vrai dissolvant de ces émanations, 
et la cause de l’expansibilité qui les apporte 
jusque sur les nerfs olfactifs , plus rares ou plus 
concentrées , suivant que l’action dissolvante de 
ce fluide est elle-même affectée par la chaleur 
et par l’humidité. Il n’y a que l’affinité qui 
puisse produire équilibre , indépendamment 
des différences de pesanteur spécifique. C’est 
ainsi que Bergman a observé que l’air , même 
stagnant , déplacoit à la fin le gaz acide carbo- 
nique (*) , et qu’au contraire le gaz hydrogène 
carboné reste dans les profondeurs des mines ; 
ce qui ne peut arriver , comme le remarque 


F a 


( * ) Dissertation I re . §. a 5. 
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M. Berthollet, qu’autant qu’il y est dans un état 
de combinaison (*). • 

49. On ne peut guère douter que ce ne soit 
l’air tout entier ,dans son e'tat de composition 
habituelle , qui se charge de ces corpuscules ; 
car si cette faculté appartenoit exclusive- 
ment à l’oxigène ou à l’azote, les proportions 
de cesélémens se trouveroient changées, comme 
il arrive toutes les fois que l’air est en contact 
avec les substances disposées à l’acidification 
ou à l’oxidalion ; tandis que les expériences 
eudiométriques ne laissent pas apercevoir d’al- 
tération sensible de l’air tenu dans des vais- 
seaux fermés avec le musc , Yassa fœtida , l’o- 
pium et autres corps aussi fortement odorans ; 
pourvu, comme le remarque le docteur White, 
qu’ils soient séparés de toute matière susceptible 
de fermentation , et à plus forte raison d’oxigé- 
nalion. Il a éprouvé, par le gaz nitreux, l’air 
tiré d’une fosse d’aisance , et l’absorption a été 
la même que celle d’un pareil volume d’air 
Commun (**). 

' „ * » • 

5 0. Les émanations putrides elles - memes 


(*) Ecoles normales , tome v , page 84.- 

(**) Journal de Physique, tome xxyii , page 145. 
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ne vicient pas, à beaucoup près, l’air au degré 
que l’odeur infecte le feroit présumer. J’ai sou- 
mis successivement à l’action du gaz nitreux , 
du sulfure de potasse et du phosphore , ce que 
j’appelle gaz putride , ou de l'air chargé des 
exhalaisons de la décomposition sanieusede la 
viande , en opérant toujours comparative- 
ment sur de l’air commun pris au dehors ; 
la plus forte différence que m’aient donnée ces 
essais eudiométriques n’a pas excédé 3 - 4 - pour 
100, de sorte que la diminution de volume du 
gaz putride annonçoit encore la présence de 
b.18 au moins d’oxigène. 

Les expériences que m’a obligeamment com- 
muniqué M. le docteur Mojon , sont encore 
plus décisives sur ce point , puisqu’elles ont été 
faites dans le même temps , comparativement 
sur de l’air pur et sur de l’air manifestement 
chargé de miasmes putrides et délétères. 

Le io juin 1800 , époque à laquelle la fièvre 
d’hôpital exerçoit ses plus grands ravages à 
'Gênes , ce savant professeur soumit à l’épreuve 
de Teudiomètre à phosphore, de l’air pris dans 
un lieu élevé, le ciel étant serein, le veut N. E., 
et l’air de l’église Saint-Dominique , dont on 
venoit de tirer les malades , et où il restoit en- 
core beaucoup d’immondices et un cadavre non 
enseveli j le résultat de l’absorption indiqua 
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de même 0.20 d’oxigène et 0.80 de gaz azote. 

Cette expérience répétée deux jours après , 
avec l’eudiomètre à sulfure de potasse, sur l’air 
pur et sur l’air de l’église Sainte-Brigite, ac- 
tuellement encombrée de soldats fiévreux , 
donna également pour l’un et l’autre une ab- 
sorption de 0 , 23 . , ' 

D'où il conclut avec raison que l’épidémie 
n’est pas produite par la différence des propor- 
tions des gaz qui composent l’air atmosphéri- 
que , mais par les miasmes dont il est chargé, 
et qui échappent à cette analyse. 

On sait à quel degré de précision MM, 
d’Humhold et Cay-Lussac ont porté les épreu- 
ves eudiométriques, qui les ont conduits à fixer 
à 0.21 le gaz oxigène de l'air atmosphérique, 
et à 0.79 le gaz azoXe ; ils se sont assurés en 
même temps que l’air altéré par la respiration 
d’un grand nombre d’hommes rassemblés dans 
une salle de spectacle , éprouvoit une si petite 
différence daus la proportion de l’oxigène , 
quelle ne pouvoit servir à expliquer son insa- “ 
lubrité (*). 

5 1 . 11 est cependant une observation qui no 
doit pas être négligée dans la recherche du vrai 

(*) Ankales de chimie , tome lui, pagea5i. 
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dissolvant des diverses espèces d’émanations. 
Cette partie de l’air commun que nous nommons 
azote , qui en fait près des quatre cinquièmes , 
et dont on n’a guère examiné jusqu’ici que les 
qualités négatives , comme l’a très - bien re- 
marqué M. Berthollet (*) , est très-certainement 
l’agent d’un grand nombre de combinaisons in- 
connues. Il seroit donc possible qu’il .exerçât , 
du moins sur quelques-uns des corpuscules odo- 
rans , de ceux surtout fournis par les matières 
animales , la même affinité de dissolution que 
l’on a nouvellement reconnu qu’il exerçoit sur 
le phosphore , et s^ns laquelle ce combustible 
cesse d’être attaqué par l’oxigène. 

5a. Quelques-uns ont pensé que les odeurs 
n’avoient pas de limites, qu’elles ne pouvoient 
être définies, et ne formoient qu’un caractère 
vague ; d’autres ont soutenu que les odeurs 
semblables indiquoient des vertus analogues , 
dont les effets n’étoient différens qu’à raison dut 
degré de concentration ou de la sensibilité de 
l’organe. Ce seroit m’écarter de mon sujet , que 
de me livrer à la discussion des faits sur les- 
quels on a cherché à établir ces opinions. Je ne 


( * ) Journal Polytechnique , tome I , page 177 
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dois m’occuper ici que des odeurs à la fois fé- 
tides et malfaisantes, ou qui annoncent des 
miasmes contagieux. La matière qui les cons- 
titue peut sans doute exister dans l’air sans pro- 
duire une impression distincte sur les nerfs 
olfactifs ; mais il n’y a pour lors de changement 
que dans ses proportions avec son dissolvant. 
Pourrions-nous en prendre une autre idée , 
quand nous voyons , tous les jours , dans les 
dissolutions qui produisent les plus fortes sen- 
sations, la saveur et l’odeur s’afl’oiblir , ou même 
disparoitre entièrement, lorsqu’elles sont éten- 
dues à un certain point? L'eau d 'hydrogène 
sulfuré , devenue méconnoissable par l’odeur , 
manifeste encore longtemps après la présence 
d’une portion de ce principe , en précipitant , 
en noir , le nitrate de mercure. J’aurai occasion 
de rapporter dans la suite des expériences ré- 
centes qui ne laissent aucun doute que l’air 
même, imprégné d’une quantité d’hydrogène 
sulfuré si foible , qu’on peut à peine en soup- 
çonner la présence par l’odeur , est encore un 
poison très-actif, qui tqe les animaux qui le 
respirent ou qui y sont plongés. 

} : ;• •‘■'y- <■■ ■ 

55. En dirigeant particulièrement mes re- 
cherches sur l’air sensiblement infecté par les 
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exhalaisons putrides , j’ai trouvé un double 
avantage. Le premier , d’être toujours guidé 
dans mon jugement des résultats , par un signe 
non équivoque de l’intensité , ou de l’affoibUs- 
sement de l’action meurtrière des corpuscules 
exhalés ; car personne ne contestera qu’un corps 
ne reste le même que quand il garde toutes ses 
propriétés ; qu’il ne peut en perdre une seule , 
qu’en devenant un corps nouveau par analyse 
ou par sur-composition ; et qn’ainsi détruire 
l’odeur, c’est détruire le danger. Je dis détruire , 
et non masqiger l’odeur , ce que l’on est mal- 
heureusement dans l'habitude de confondre. 
Mais la différence est grande aux yeux du chi- 
miste , qui ne voit , dans l’odéur masquée , que 
le produit confus d’un mélange dont les parties 
tendent continuellement à se désassembler; au 
lieu que la destruction de l’odeur est le résultat 
d’une combinaison par laquelle le corps odo- 
rant est ou décomposé , ou enchaîné dans une 
base qui change ses propriétés ; c’est ainsi que, 
dans les sels neutres , l’agent le plus corrosif 
cesse detre nuisible, jusqu’à ce qu’il soit rendu 
libre par de nouvelles affinités. Pour en donner 
un exemple plus rapproché , le principe odo- 
rant de l’acide benzoïque existe bien tout en- 
tier dans le benzoate de chaux ; mais , pour lui 
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rendre toute son action , il faut le dégager 'de 
cette terre par des acides plus puissans (*). 

54. Le second avantage que j’ai trouvé , en 
choisissant, parmi les moyens d’infecter l’air , 
qui pouvoient être à ma disposition, la chair 
animale abandonnée à la putréfaction sponta- 
née , a été d’agir sur les effluves que l’on peut 
regarder comme les plus abondans , surtout 
dans les hôpitaux, et par conséquent le prin- 
cipe le plus commun de la contagion qui s’y 
manifeste si fréquemment. « Noijs savons , par 
une fatale expérience , dit le docteur White ; 
que les substances , tant animales que végéta- 
les , lorsqu’elles sont dans un état de corrup- 
tion , sont les sources funestes des maladies les 
plus redoutables , depuis la fièvre maligne la 
plus benigne , jusqu’à la peste elle-même. M. J. 
Pringle nous a fourni l’exemple de -la fièvre 
des prisons ou des hôpitaux , causée par l’infec- 
tion d’un membre gangrené. Venise éprouva 
une fièvre terrible , occasionnée par une quan- 
tité de poisson pourri ; et la ville de Delft , en 
Hollande , en fut affligée par des choux et d'au- 
tres végétaux putréfiés. On pourroit citer plu- 
sieurs exemples de pays presque totalement 

(_*) Mémoires de chimie , de Schèelc , édition française, 
tome I, page 126. 
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dépeuplés par de semblables causes (*). » 

Ces observations, qui m’ont paru nécessaires 
pour asseoir les conséquences des faits que j’ai 
rapportés , trouveront également leur applica- 
tion dans l’examen de ceux qui me restent à 
'décrire. Voyons d’abord ce que nous avons à 
recueillir des premiers. 

55. On a dû remarquer que , dans tous les 
degrés de putréfaction , il y avoit dégagement 
de gaz acide carbonique ; de sorte que la pro- 
portion de ce gaz est Considérablement aug- 
mentée, indépendamment de celui qui se pro- 
duit par la respiration , partout où il y a un 
grand nombre d’hommês rassemblés. 

Ce premier fait bien constaté, il importe d’en 
déterminer les conséquences plus rigoureuse- 
ment qu’on ne l’a fait jusqu’à présent. 11 paroit 
que , dans la plupart des essais eudiométriques, 
on n’a pas tenu compte de l’absorption de ce 
gaz par l’eau , qui devoit néanmoins influer sur 
le résultat, en produisant une diminution de 
volume capable d’en imposer sur la vraie pro- 
portion de gaz oxigène (**). 

(*) Journal de physique, tome xvm , page 147. 

( ** ) Le docteur Whitc a observé que de l’air qui avoit 
séjourné sur des prunes putréfiées , avoit perdu jusqu’à 
7.5 pour 100 de son volume, en traversant l’eau. Joumat 
Je physique , tome XYIII, page 144. 
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D’autre part , cette accumulation d’un gaz dé- 
létère nous avertit de la nécessité de recourir au 
moyen indiqué dans l’instruction du conseil de 
santé, du 7 ventôse au II , pour en diminuer la 
masse , et qui consiste à tenir , dans les encoi- 
gnures des salles , des baquets remplis de lait de 
chaux que l’on a soin de renouveler. 

56. Mais la première expérience nous four- 
nil un résultat bien plus important , et qui ne 
peut être mis dans un, trop grand jour , pour 
éveiller ceux qui se reposent imprudemment 
sur l’opinion, malheureusement assez répandue, 
que le lait de chaux Recompose les miasmes 
contagieux. Elle a fait voir que l’air infecté 
conservoit de l’odeur , même après avoir été 
brassé dans de l’eau de chaux , et avant qu’elle 
fût épuisée de ses parties actives. On peut ap- 
précier, d’après cela, la pratique recommandée 
dans les ouvrages les plus récens , même en cas 
de peste , de blanchir de nouveau avec la chaux 
les murs des lieux infectés (*). 

M. Samuel Bernard , ancien élève de l’école 
polytechnique , et l’un de ceux qui firent par- 
tie de la commission des savans envoyés en 
Egypte , ayant entendu parler, à son retour, 

* (*) De La peste, etc. par J. F. Papon , tome II , pag. 128. 
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du procédé indiqué par M. Cadet de Vaux , 
pour fixer la chaux sur les murs , crut devoir 
me communiquer ce qu’il avoit vu pratiquer 
à ce sujet au Caire. Voici les termes de sAet- 
tre , datée du Lazaret de Marseille , le 29 bru- 
maire an X. « J’ai appris , par les papiers pu- 
blics r que vos procédés pour purifier l’air com- 
mençoientàêtre généralement adoptés. M. Ca- 
det de Vaux observe qu’il ne suffit pas de dé- 
sinfecter l’air, qu’il faut encore détruire les 
miasmes qui s’attachent aux murs et les pénè- 
trent, en recommandant la peinture à la chaux, 
comme le meilleur moyen pour parvenir à ce 
but ; il propose , pour la fixer et l’empêcher de 
se détacher promptement, de se servir de lait 
au lieu de colle. Si ce procédé a quelque avan- 
tage , au moins doit-il être dispendieux ; il m’en 
a rappelé un aussi simple qu’économique , et 
qui est généralement suivi en Egypte. 11 con- 
siste à ajouter quelques poignées de sel marin 
à la détrempe de chaux. Ce moyen , en rendant 
la peinture à la chaux solide et économique , 
permettroit de blanchir souvent les murs des 
hôpitaux , des lazarets , des prisons , des étables , 
de tous les lieux enfin qui , par le rassemble- 
ment d’un grand nombre d’hommes ou d’ani- 
maux , sont sujets à devenir malpropres, à se 
remplir d’insectes , et à se pénétrer de miasmes 
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dangereux. » Je réponds volontiers à l’invitation 
que me fait l’auteur de cette lettre, de publier 
ce nouveau procédé. Tout ce qui peut contri- 
bué à rendre plus adhérent l’enduit dont on 
couvre les murs , est d’une utilité évidente pour 
l’entretien de la propreté , qui est elle-même 
iinf» des premières conditions de salubrité> Mais 
ce seroit s’endormir dans une perfide sécurité 
que d’attribuer à de semblables moyens la vertu 
de détruire les miasmes contagieux. Je pense 
à cet égard absolument comme le docteur 
Smy th , que les lavages à V eau de chaux ne 
\ valent pas mieux qui avec de l’eau pure (*). 

Ce n’est pas qu’il faille révoquer en doute la 
puissance de ce dissolvant , «ainsi que celle des 
alcalis caustiques , sur les substances animales ; 
mais il est tout simple que la même action cesse 
de produire les mêmes effets , quand le corps 
sujet à cette action a subi un changement aussi 
considérable que celui qu’annonce la décompo- 
sition putride ; au lieu de supposer , dans ces 
circonstances , les mêmes affinités , on seroit en 
droit de s’étonner d’en retrouver les produits. 
J’ai d’autant plus de peine à concevoir com- 
ment une pareille erreur a pu s’accréditer, que 
les observations journalières de l’emploi de la 


(*) Observations sur les fièvres des prisons , page 66. 
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chaux dans l’un et l’autre cas , semblent faites 
pour ramener aux vrais principes. Personne 
£1 n’ignore que la chaux prévient la corruption 
des corps , ou , pour parler le langage vulgaire, 
les consume avant la putréfaction, quand elle 
leur est appliquée dans l’état où les laisse la 
cessation récente de la vie «animale ; tandis 
quelle ne sert qu’à hâter et accumuler les ef- 
fluves putrides, lorsqu’on l’applique à des corps 
dont la putréfaction est commencée , c’est-à- 
dire , lorsque l’azote , le carbone , l’hydrogè- 
ne , le soufre , ont déjà passé dans des combi- 
naisons nouvelles. L’expérience IX est, à cet 
égard ,' la confirmation de ce qui est générale- 
ment connu. 

* 

5j. Le gaz ammoniacal que la chaux dégage 
des matières animales putréfiées, est bien cer- 
tainement un composé nouveau , de même que 
celui que donnent, par la distillation au feu, les 
mêmes substances avant la putréfaction. Onpou- 
voit présumer , d’après cela , que s’il n’étoit pas 
le principe volatil qui élevoitdans l’atmosphère 
les miasmes contagieux , il étoit au moins l’un 
des ingrédiens de leur composition. On a vu 
que, d^ns les expériences VII et VIII, j’ai épuisé 
sans succès les moyens de découvrir la moindre 
trace d’ammoniaque ; et ce point de fait méri- 
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toit d’être constaté par cela même qu’il parois- 
soit , au premier coup-d’oûl , en opposition 
avec l’opinion presque générale (*) ; mais ce 
seroit aller trop loin que d’en conclure qu’il 
n’y existe pas , puisqu’il peut s’y trouver dans 
un état savonueux , sur lequel les réactifs, qui 
ne produisent qu’une altération de couleur , 
n’ont aucune prise. Or , comme nous n’avons 
besoin que du témoignage de nos sens pour 
prononcer que l’odeur putride est essentielle- 
ment différente de celle de l’ammoniaque pure, 
et du carbonate ammoniacal , tous les phéno- 
mènes se réunissent pour nous faire considérer 
cette substance portée dans l’air dans un état de 
combinaison antérieure à sadissolution dans ce 
fluide, et nous indique déjà la nécessité de tour- 



(*) C’est dans la supposition que l’air est rendu infect 
par l’ammoniaque , que M. Van Mons s’oppose à ce que 
l’on emploie l’eau de chaux pour absorber le gaz acide car- 
bonique , qui doit sprvir, suivant lui, à saturer l’ammo- 
niaque ( Annales de chimie, tome xxis , page 101); 
mais on voit qu’il a trouvé lui-même , dans l’air de* cham- 
bres de malades, beaucoup de gaz carbonique , et quel - 
quefois un peu de gaz ammoniacal. 11 est d'ailleurs fort 
éloigné de considérer l’aminoniaque comme le miasme con- 
tagieux , puisqu’il ajoute que cette émanation particulière 
lui paroît être du gaz hydrogène carboné , tenant en dis- 
solution des liquides animaux encore peu connus. 

ner 


tt 


Dîgitized by Google 


. »E DÉSINFECTER l’AIR. §7 
ner nos vues vers des agens capables de vaincre 
les affinités de cette composition. 

• 

- 58. Les phénomènes que nous ont présenté 

les expériences II , III , IV et V , manifestent 
évidemment , dans l’air infecté par la putréfac- 
tion, un principe réductif ou désoxidant ; puis- 
que ce n’est qu’en perdant de leur oxigène, que 
l’argent, le nnjrcure , le plomb et le cuivre ont 
pu être séparés de leurs dissolvans acides , re- 
paroître sous forme concrète , et avec les cou- 
leurs qui annoncent ce changement. Mais quelle 
est la nature de ce réductif? Est-il simple? Est-il 
composé ? Nous en connoissons plusieurs ca- 
pables d’opérer ces effets , et qui peuvent être 
fournis de la substance du corps putréfié, tels 
que X hydrogène, X azote , le carbone , le sou- 
fre et le phosphore , que l’analyse démontre 
dans la composition des matières animales. Ce- 
pendant nous savons d’ailleurs que ces réduo 
tifs, employés séparément, n’agissent que dans 
certaines circonstances ; il faut que les uns aient 
perdu la forme gazeuse, que les autres soient 
portés a une température plus élevée, ou qu’ils 
aient subi de quelqu’autre manière un com- 
mencement de êésaggrégation. Le gaz hydro- 
gène et le gaz azote traversent les dissolutions 
métalliques , sans y occÉsionner le moindre 
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nuage ; le carbone et le soufre ne reprennent 
i’oxigène , aux métaux le plus facilement ré- 
ductibles , qu’à l’aide de la chaleur. Je me suis* 
assuré que le phosphore lui-même , ce combus- 
tible si prompt à débrùler les autres corps, qui 
6e couvre subitement d’une pellicule noire 
dans une dissolution très-étendue de nitrate 
d’argent , et y laisse , au bout de quelques 
jours , une cristallisation métallique, ne produit 
.et n’éprouve aucun changement dans les dis- 
solutions de nitrate de mercure et d’acétite de 
plomb, que nous avons vu en partie décompo- 
sées par l’air putride. 

5g. On sait , au contraire , que l’action de ces 
réductifs est d’autant plus rapide'et plus effi- 
cace , qu’ils se trouvent réunis dans une com- 
position plus lâche , et plus prêts à s’en séparer 
.pour former une combinaison nouvelle , avant 
d’avoir repris ou l’état gazeux, ou l’aggrégation 
concrète. De cette condition dépend principa- 
lement l'intensité d’action si remarquable des 
sulfures, de l’ammoniaque , et surtout des com- 
binaisons de l’hydrogène avec le carbone, le 
soufre et le phosphore. 

Indépendamment de cett^ condition , qui 
forme par elle-même un caractère bien pro- 
noncé, nous en retfbuvons un autre que nous 

* » 
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avons. vu ,• n. 47 > également concluant pour 
l’identité de la cause, à raison de l’identité de 
l’effet ; je veux parler de l’impression qu’en 
reçoit l’organe de l’odorat. 11 n’est personne 
qui n’ait été frappé de la ressemblance de l’o- 
deur du gaz hydrogène sulfuré avec celle des 
œufs corrompus ; celle du gaz hydrogène 
phosphoré est absolument la même que celle 
du poisson pourri. Ce sont les expressions de 
l’illustre Lavoisier (*). 

D’après cela nous ne devons pas hésiter de 
considérer l’air putride , ou plutôt les miasmes 
nuisibles qu’il tient en dissolution , comme des 
composés de plusieurs substances dé cette na- 
ture. Pour en avoir une connoissancfc plus en- 
tière , il faudroit pouvoir déterminer les doses 
de chacun de ces ingrédîens ; et, ce qui seroit 
tout aussi nécessaire, mais encore plus difficile, 
il faudroit pouvoir distinguer , dans cette com- 
position , les élémens éloignés et les élémens 
prochains , c’est-à-dire , ceux qui y sont entrés 
comme corps simples , et ceux qui y ont été re- 
çus , et qui s’y maintiennent dans l’équilibre 
d’une première combinaison , tels que les sa- 

... t ' • 


(*) Traité élémentaire , etc. cbap. xiv, de la Fermen- 
tation putride. 
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vons , les huiles , les hydrosulfures, etc. ; alors 
nous pourrions distinguer ce qui produit la 
différence de ces miasmes , et assigner la cause 
de cette sorte de puissance assimilatrice qui les 
constitue germes morbifiques. 

s 

* 60. Les instrumens chimiques ne sont pas 
encore assez perfectionnés pour entreprendre 
une semblable analyse j mais nous avons assez 
de preuves de l’infinie variété d’effets que la na- 
ture peut produire par des changemens de pro- 
portions , par des quantités si foibles qu’elles 
échappent à nos balances , pour ne pas être 
être tentés d’en chercher les causes dans des 
principes inconnus ou des suppositions imagi- 
naires ; surtout quand des phénomènes sen- 
sibles ont déjà soulevé une partie du voile , en 
nous faisant juger la présence de ces élémens 
par leurs affinités. 

Ici l’expérience et l’analogie sont en harmonie 
parfaite , pour déterminer la nature au moins 
des principales parties constituantes des éma- 
nations contagieuses ; c’en est assez pour nous 
mettre sur la voie d’en trouver le remède. Puis- 
que nous avons à combattre l’action d’un com- 
posé de réductifs , adressons-nous aux plus 
puissâns oxigénans; certainsde détruire la com- 
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position et ses propriétés , si nous parvenons à 
faire subir la combustion seulement à quelques- 
uns de ses élémens. 

C’est pour fortifier cette conséquence , par 
des preuves d’un autre genre , que j’ai entrepris 
les expériences dont je vais rendre compte , et 
qui doivent servir en même temps à fixer les 
opinions sur le choix des moyens à employer 
pour désinfecter l’air. 

XI I e . EXPÉRIENCE. 

61. J’ai rempli d’air infecté par la putréfac- 
tion , au dernier degré , un récipient de la ca- 
pacité de seize décilitres ; j’y ai fait brûler , à 
plusieurs reprises , du benjoin jusqu’à le rendre 
presque opaque , et de manière qu après le re- 
froidissement , les parois intérieures étoient en 
partie tapissées de fleurs ; l’odeur du benjoin , 
quoique dominante , n’empêchoit pas de dis- 
tinguer encore le caractère putride par une fa- 
deur très-désagréable. 

Cet air , transvasé quelques heures aprè% 
dans un flacon bouché , se trouva , au bout de 
huit jours, avoir conservé toute son odeur ré- 
pugnante. 

X I I I e . EXPÉRIENCE. 

6a. J’ai fait passer de l’air infecté dans l’appa- 



reil à deux flacons précédemment décrit, n°. 3a. 
J’y ai ensuite introduit de l ' alcool de benjoin , 
que j’avois rendu laiteux par l’addition d’un peu 
d eau, pour en exalter l’odeur. La communica- 
tion établie par l’ouverture du robinet , j’ai 
brassé plusieurs fois l’air et la liqueur. Le len- 
demain , l’odeur ne donnoit encore qu’une sen- 
v sation mixte, quoiqu’un peu moins désagréable 
que dans l’expérience précédente. 

XIV e . EXPERIENCE. 


63. J’ai opéré de la même manière sur l’air 
infect , par les dissolutions alcooliques de 
baume du Pérou , de slorax et de myrrhe ; la 
fétidité a été encore plus sensible, ou du moins 
plus déplaisante , malgré son mélange avec l’o- 
deur propre à ces substances. 

• * f • • : 

X V e . E X.JPÉ R I E N C E. , . 


64 . La préparation anti-pestilentielle, connue 
sous le nom de vinaigre des quatre voleurs , 
fie devoit pas être oubliée daus l’examen des 
effets des compositions aromatiques. Elle a été 
fortement agitée avec l’air putride; et après vingt- 
quatre heures de séjour dans l’appareil aux deux 
flacons, on distinguoit encore sensiblement 
l’odeur fade et rebutante qui caractérise les me- 
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langesdans lesquels l’odeur putride est modifiée 
et non détruite. 

XV I e . EXPÉRIENCE. 

65. Uacide pyroligneux m’a paru devoir 
être soumis à la même épreuve, avec d’autant 
plus de raison , que , si les feux auxquels on 
attribue tant d’efïicacité pour la désinfection 
de l’air, ne se bornent pas à imprimer plus de 
mouvement à ce fluide , le principe de leur 
action ne peut être cherché que dans ce produit 
de la combustion des végétaux. Cet acide, en- 
fermé et agité avec le gaz putride, en a réelle- 
ment changé l’odeur , au point qu’au bout de 
deux heures , on avoit peine à distinguer l’im- 
pression d’un reste de fadeur à travers celle de 
l’empyreume, dont les rectifications ne privent 
jamais entièrement cet acide. 

xvi I e . EXPÉRIENCE. 

66. L’explosion de la poudre à canon a été 
regardée comme un des meilleurs moyens de 
purifier l’air (*). Il est évident que cetle opé- 
ration , répétée dans un espace circonscrit, en 
expulse une certaine quantité de fluide aéri- 
forme qui, se trouvant mêlée avec l’air du 


(* ) De la Peate , par J. F. Papou , tome II , page 47* 
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dehors, lorsque le rétablissement de l’équilibre 
le fait rentrer , produit un renouvellement par- 
tiel. On a pu croire aussi, comme le soufre et 
le nitre entrent dans la composition de la pou- 
dre , que les produits gazeux de leur combustion 
pouvoient agir sur l'air avec d'autant plus d’ef- 
ficacité, qu’ils parcouraient instantanément un 
plus grand espace par la déflagration ; ces opi- 
nions se trouvant en opposition avec les expé- 
riences dauslesquellesla chimiemoderne coërce 
ces gaz, en détermine la nature et les doses, y 
démontre en grande proportion , l’acide car- 
bonique et l’azote, pour une foible quantité de 
vapeurs sulfureuses, j’ai pensé qu’il sufliroit 
d’en faire une épreuve directe, relativement à 
l’action de ce dernier produit. 

J'ai rempli d’air, infecté par la putréfaction, 
un récipient de la capacité de vingt-quatre dé- 
cilitres ; j’y ai brûlé, en trois fois, vingt-cinq 
centigrammes de poudre : l’odeur étoit peu 
changée à la première, sensiblement diminuée 
à la seconde; elle avoit entièrement disparu à 
la troisième. Mais, vu la quantité de fluides 
gazeux qui avoient successivement rempli le 
récipient , au point de le rendre opaque , et le 
volume de l’eau qui y étoit remontée pendant 
la condensation, il n’y a pas de doute que l’air 
putride avoit été plutôt déplacé que corrigé. 
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Le D r . Smyth , dans le compte qu’il a rendu 
des procédés de désinfection qu’il avoit em- 
ployés à Winchester , en 1780, fait mention de 
la déflagration Ai nitre , et de la combustion 
de la poudre à canon. Les chimistes auront 
peine à comprendre ce qu’il dit, que la défla- 
gration du nitre peut être un moyen de pu- 
rification par la quantité d’oxigène qu'elle 
produit ; car la déflagration n’a lieu qu’avec 
• le charbon ou autre combustible qui s’empare 
de l’oxigène , et forme avec lui un nouveau 
composé. 11 est donc évident que le D r . Smyth 
confond ici la déflagration avec la distillation 
du nitre , qui donne en effet beaucoup de gaz 
oxigène , parce qu’il se forme du nitrite de po- 
tasse , dans lequel l’azote est retenu dans l’état 
d’acide nitreux, c’est-à-dire, dans un degré 
inférieur d’oxigénation. Au reste, il reconnoît 
que la combustion de la poudre à canon ne 
doit point produire d’acide nitreux , mais 
différens gaz dont le plus évident à l’odorat 
est le gaz hépatique produit par la réunion 
du soufre et de la base alcaline du nitre (*). 


(*) Observations , etc. page 65. Le D r . Odier, dan* 
tes remarques qu’il a semées dans la traduction de eet ou- 
vrage, n’hésite pas de dire que quoique ce fut bien P in- 
tention de M. Smyth, d'essayer leS^apturs de V acide ni- 




1 06 T g À I T É UES MOYENS 

Il n’en faut pas davantage pour juger à quel 
point on s’abusoit en accordant quelque con-*’ 
fiance à l’explosion de la poudre à canon , pouf 
détruire les miasmes contagieiA. 


X V 1 I I e . EXPÉRIENCE. 


67. On a vu ( Expérience xr.J le peu d’ef- 
fet du vinaigre chargé d’aromates : les lotions et 
fumigations de vinaigre pur méritoient une 
attention particulière, comme le préservatif le 
plus accrédité contre toute sorte de contagion. 

J’ai rempli le petit flacon de l’appareil à ro- 
binet, n°. 3 a , de bon vinaigre rouge du com- 
merce, et l’autre étant plein d’air infecté, j’ai 
établi la communication et brassé une seule 
fois la liqueur avec le fluide aéri forme : le 
grand flacon a été sur le champ débouché , et 
l’odeur étoit déjà sensiblement diminuée. Après 
trois autres agitations , dans l’espace d’une 
heure , on ne pouvoit pas dire que l’odeur' 
acéteuse fut absolument franche, mais l’odeur 
putride étoit tout à fait méconnoissable. 


i 



freux-, le moyen employé pour V obtenir étoit illusoire. Au 
lieu de décomposer le nitre par l’acide sulfurique , on nvoit 
cru arriver au même résultat en le décomposant par le feu ; 
or , il est prouvé que les vapeurs qui s’élèvent dans ce pro- 
cédé, n’out plus les p^riétés de cet acide. Ibid, page 79. 
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On sait que, dans plusieurs circonstances, 
par exemple, lorsqu’on verse dü vinaigre sur 
dcç matières excrémentitielles , il en dégage un 
gaz non respirable ou même hépatique ( * ). 
Pour concilier le résultat de mon expérience 
avec ces observations, il n’est pas besoin de 
supposer Fhydrogène, le carbone et le soufre, 
dans un état différent de composition , qui , 
quoique très-probable , ne nous est pas encore 
assez connu : il suffît que, dans l’un des cas,- 
l’acide rencontrg quelque matière fixe sur la- 
quelle il exerce de préférence son action. C’est 
ce qui n’arrive pas quand les corpuscules odo- 
rans n’ont plus id’autre lien quiavec l’air qui les 

dissout. •- • • 

. 

X I X e . E X P É R I E N C E. • 

68. J’ai mis un décilitre du mêm^fgi'inaigre 
dans un matras portant siphon , engagé sous 
une cloche remplie de gaz putride, et s’éle- 
vant au dessus de la surface de l’eau qui fer- 
moit la communication de la cloche avec l’air 
extérieur. J’ai fait ensuite passer environ le 


(*) Recueil des pièces concernant les exhumations de 
Dunkerque , en 1783 , page 67. 

Recherchessurla nature et les effets do méphitisme , etc. 
par M. Huilé. 1786. page 67. » 
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tiers de la liqueur à la distillation au feu de 
lampe: une demi -heure après , l’air a paru 
avoir perdu toute son odeur , et il a traversé 
la dissolution de nitçite de mercure, sans y 
laisser des traces d’altération de couleur ni de 
précipitation. 

Cette expérience a été répétée en substituant 
à la cloche un tube de verre trois fois plus élevé , 
dont la capacité cependant ex cédoit à peine d’un 
dixième celle de la cloche ; j’ai eu l’attention 
de pousse? encore plus loingla distillation : 
néanmoins , en levant l’obturateur qui fermoit 
l’orifice supérieur du tube , l’odeur , encore 
sensiblement fétide, m’a convaincu que la va- 
peur acéteuse ne s’étoit pas élevée jusqu’à cette 
hauteur, quoique la chaleur de la saison fut 
peu favorable à une prompte condensation. 

m • . 

. X X e . EXPÉRIENCE. 

Gg. Pour apprécier la méthode des fumiga- 
tions de vinaigre , en le répandant sur un fer 
chaud , j’en ai fait to mirer à peu près cinq cen- 
tilitres, par la tubulure d’un récipient rempli 
d’air ^ infecté , et sous lequel j’avois introduit 
une capsule de fer chauffée au rouge : le réci- 
pient ayant été' retourné après le refroidisse- 
ment , il s’eu exhala une odeur fade , de'sa- 
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greable , dans laquelle on ne distinguoit plug 
celle dti vinaigre. 

XX I e . EXPÉRIENCE. 

7°- J ai substitue au vinaigre ordinaire X acide 
acétique , ou vinaigre radical, dans les expé- 
riences de lotion et de vaporisation , n M . 67 et 
68. J’ai opéré sur de mêmes doses , dans des 
vaisseaux de mêmes dimensions ; l’effet a été 
complet dès le premier instant ; il n’est pas resté 
de traces d’odeur infecte, et le piquant agréable 
de l’acide paroissoit à peine affoibli. 

XXI I e , EXPÉRIENCE. 

71. On pouvoit présumer que le vinaigre or- 
dinaire , simplement digéré sur l’oxide noir de 
manganèse, acquerroit une propriété analogue ; 
ce qui eût été bien avantageux par la facilité de 
cette préparation ; l’effet n’a pas justifié ces es- 
pérances ; l’air infecté conservoit encore Un 
peu d’odeur, après avoir été brassé à plusieurs 
reprises dans une dissolution duc élite de man- 
ganèse. 

O. * • • c 

J’ai fait passer à la distillation une partie de 
cette dissolution , après l’avoir concentrée ; le 
produitagitéavec l’air infecté en acompiétemènt 
détruit l’odeur. La liqueur n’a précipité ni l’ar- 



gent ni le mercure ; elle a seulement troubléda 
dissolution d’acétite de plomb. 

XXII I e . EXPÉRIENCE. 

72. 11 me restoit la partie la plus importante 
de ce travail , l’examen de l’action des acides mi- 
néraux sur l’air infecté ; je l’ai commencé par la 
fumée du soufre. J’en ai fait brûler environ 
deux décagrammes sous une cloche de verre 
contenant trente-deux décilitres de cet air ; toute 
odeur fétide a sur le champ disparu ; à la vé- 
rité, l’intensité de la vapeur sulfureuse ne 
permettoit que difficilement d’en juger ; mais 
l’eau qui fermoit l’orifice de la cloche, avoit 
acquis la propriété d’occasionner un léger pré- 
cipité d’un gris noirâtre dans* la dissolution de 
nitrate de mercure. 

XXI V e . EXPÉRIENCE. 

» , . • . t * 

73. Pour obtenir un résultat plus décisif, j’ai 
employé l’appareil aux deux flacons; j’ai mis 
dans l’un de X acide sulfureux très-fort, pré- 
paré la veille par la distillation de l’acide sul- 
furique sur le mercure ; l’autre qpntenoit l’air 
infecté. Vingt-quatre heures après que la com- 
munication eut été établie , je 11e fus pas peu 
surpris de retrouver encore un peu d’odeur pu- 
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tride que l’on distinguoit sensiblement, malgré 
le piquant de la valeur sulfureuse. 

*XXV e . EXPÉRIENCE. 

74. J’ai renfermé dans le même appareil de 
X acide sulfurique concentré et très-blanc, avec 
l'air infecté ; une seule agitation a suffi pour dé- 
truire complètement toute odeur , et la couleur 
de l’acide n’a pas éprouvé le plus léger chan- 
gement. 

11 en a été de même , lorsque j’ai employé l’a- 
cide étendu, d’abord d’un volume égal d’eau, 
et ensuite de trois parties. 

.XXV I e . EXPÉRIENCE. 

75. J’ai décrit , dans la seconde partie de ce 
traité , la méthode de désinfection par X acide 
nitrique, d’après les instructions du 'docteur 
Smyth ; les témoignages authentiques des bons 
effets qu’il a produits , loin de me dispenser de 
le soumettre à un nouvel examen , m'ont pré- 
senté au contraire de nouveaux motifs de re- 
chercher curieusement la manière d’agir' qui 
lui est propre , et surtout de le mettre en action 
sur les mêmes matières , et par les mêmes pro- 
cédés qui dévoient me servir à comparer l’effi- 
cacité des autres agens. 

Pour me rapprocher, autant qu’il étoit pos- 

y 4 

fi 

* * > 
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sible , dis manipulations prescrites par le doc- 
teur Smyth, j’ai rempli d’air infecté un grand 
ballon à double goulot; j’y ai introduit le bec 
d’une petite cornue de verre tubulée , placée 
sur un bain de sable , dans laquelle j’avois mis 
six grammes d’acide sulfurique concentré. 
Lorsque le sable a été chauffé, j’ai projeté peu 
à peu, par la tubulure, pareille quantité de 
nitrate de potasse très-pur, et réduit en pour 
dre : il y a eu , chaque fois , dégagement de 
vapeurs ; et , comme j’avois l’attention de re- 
placer aussitôt le bouchon de la cornue, elles 
étoient obligées de passer dans l’intérieur du 
ballon; celui-ci portant siphon adapté au 
goulot opposé pour évacuer le trop plein , 
les vapeurs jouissoieut de toute leur expan- 
sibilité. •; f . ,;k. .•:> 

Après cette opération, l’air du ballon n’a 
pas conservé la moindre trace d’odeur fétide , 
et n’a produit aucune altération de couleur 
dans les dissolutions d’acétite de plomb et de 
nitrate de mercure. 

76. Je n’ai pas besoin de dire que j’avois mis 
le plus grand soin à éloigner toute matière mé- 
tallique, à n’employer que des vaisseaux de 
verre très-nets , adaptés sans lut dans les join- 
tures; cependant j’ai toujours vu paroitre quel- 
ques 
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ques vapeurs rouges, et même dès le éom- 
mencement de l’opération, qui, à la vérité, 
cessoiedt assèz promptement. MM. Smyth et 
Keir n’indiquant pas d’une manière précise, 
ni la pesanteuï spécifique dë l’acide, ni !ë de- 
gré de chaleur du sablé, je pensai d’abord 
qu’en changeant ces deux* circonstances , c’est- 
à-dire , eni délayant l’acièe , et diminuant la 
chaleur , j’obtiendrois la vapeur nitrique sans 
aucun mélange ; je n’y suis parvenu qu’eii ar*- 
rivan^ par degrés au point où le dégagement 
de l’acide en vapeur étoit presque nul. Il d’est 
pas douteux que la plus petite portion de gaz 
rutilant sè rend bien plus sensible dans des 
vaisseaux fermés qu’en plein air, où il, ést'sùr 
le champ dispersé et saturé d’oxîgène. Mais il 
me pafolt difficile de Croire comme l’affirme 
M. Keir, que le procédé du docteur Smÿth rid 
produit réellement qu’une fumée blanthe , éf 
qu’il ne peut y avoir de vapeurs rouges que sur 
la fin de l’opération , lorsqu'on donne un trop' • 
grand coup de feu : cette opinion ne se concilie 
pas avec le récit de M. Menzies, que la vapeur 
Occasionnait beaucoup de toussemens , lors- 
que les capsules étoient portées trop près de 
la tête des malades , et qu’ils cessoient à mesure 
que la vapeur se répandoit. 
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XXVII e . EXPERIENCE. 

77. La condition de ne dégager, autant qu’il 
est possible, que des vapeurs blanches, m’a 
paru devoir être envisagée ici sous un autre * 
point de vue. Les chimistes savent à quel point 
elles diffèrent des vapeurs rouges par rapport 
à l’expansibilité ; c^les-ei persistent, dans letat 
gazeux jusqu’à leur surcomposition ; les pre- 
mières se condensent, comme tous les produits 
liquides de la distillation, aussitôt que la cha- 
leur a cessé. Lavoisier a observé, il y a long- 
temps, que l’acide nitrique étoit plus fixe au 
feu que l’acide nitreux (*) ; pour s’erf convain- 
cre , il n’y a qu’à voir ce q-ui se passe dans la 
distillation d’un mélange de ces deux acides , 
le premier reste au degré de chaleur qui fait 
monter le dernier. Il étoit donc important de 
cpnuoltre , au moins par approximation , jus- 
qu’où cette fumée acide pouvoit être portée , 

, comme nous l’avons vu pour la vapeur acé- 
tèuse (Expérience xix ). J’ai procédé pour 
cela comme dans l’expérience précédente, en 
interposant seulement , entre la cornue et le ; 
ballon contenant la même quantité d’air infecté, 
un ballon de vingt-deux centimètres de dia- 

— t , 

(*) Traité élémentaire, tome I, page 61. 

il * ' 
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mètre rempli d’air commun, ces deux récipients 
se communiquant par de larges goulots, comme 
dans l’appareil anciennement connu sous le 
nom de ballons ehfilés. Le thermomètre ètoit 
ce jour-là, dans le laboratoire, à ig degrés; 
j’employai l’acide dans sa plus haute concen-, 
tration ; j’observai de donner un peu plus de 
chaleur au bain de sable : cependant il ne parut 
aucun nuage dans le dernier: ballon , et, l’ayant 
débouché après l’entière condensation de la 
Vapeur, je pouvois à peine soupçonner l’odeur 
d’acide nitriqlie, et l’odeur putride étoit encore 
sensible. 

X X V 1 1 I e . EXPERIENCE.' 

r 78. Je ne pouvois terminer mes expériences 
sur X acide nitrique, sans aborder la question 
de. savoir si le fluide vaporeux , dégagé du ni- 
trate de potasse par l'acide sulfurique, enrichit 
réellement l’air de gaz oxigène. 

3 VL, Smyth, qui, comme le remarque le 
D r . Odier dans la préface de sa Traduction, a 
souvent confondu sous une même dénomina- 
tion : l’acide nitrique, et l'acide nitreux , s’ex- 
prime ainsi dans, sou rappgft à l’amirauté (*) : 

« Je n’ai pas été surpris d’apprendre que la 

J . p*- 1 ) :Jln ckvoutU of ifa iexpwiment Lqnd., )^g6. 

* ‘ Hî 
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vapeur de cet acide pouvoit détruire l’odeur 
malfaisante. . . . Mais je n’aurois pu assurer de 
même qu’elle rendit encore l’air plus pur et 
plus respirable, avant d’avoir connu les obser- 
vations de MM. Menzies et Bassan , et de les 
avoir vues confirmées par l’un des plus grands 
chimistes de l’Europe, M. Keir de Birming- 
ham. » 

On voit en effet dans Jes deux lettres de 
M. Reir , insérées à la suitfe de ce rapport , 
qu’il établit en principe que cette vapeur est 
mêlée d’une grande quantité d’air pur déphlo- 
gistiqué, dégagé des matières (ia). Les obser- 
vations les plus familières sont si éloignées de 
lui donner quelque probabilité , qu’il n’est pas 
permis de croire que le chimiste anglais l’ait 
fondé sur une simple analogie. Je regrette qu’il 
n’ait pas indiqué les expériences qui l’y ont 
conduit , et dont l’examen auroit’pu fournir 
l’explication des faits, et mettre sur la voie 
d’en déterminer rigoureusement les consé- 
quences. ; 

Obligé de suppléer le procédé d’épreuve j j’ai 
cherché à la rendre aussi directe qu’il étoit pos- 
sible, et surtout indépendante de tout accident 
étranger. 

79. J’ai rempli une grande cloche de verre 
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d’air atmosphérique , dont j’avois déterminé 
d’avance les proportions d’air vital et de gaz 
azote. Ayant placé sur le sable chaud une per 
tite cornue tubulée, j’ai adapté au bec un aju- 
tage de verre de seize millimètres de diamèti*e, 
destiné à porter la vapeur au tiers environ de 
la hauteur de la cloche , ou à sept centimètres 
de T eau dans laquelle reposoient ses bords in- 
férieurs pour intercepter la communication 
avec l’air ambiant. Enfin, j’ai dégagé, à plu- 
sieurs reprises, l’acide nitrique, en versant 
l’acide sulfurique sur le nitre, par la tubulure , 
ou projetant le nitre dans l’acide. 

J’ai répété un grand nombre de fois cette 
opération r en variant la capacité des cloches ou 
le volume de l’air , ainsi que l& raanière d’y in- 
troduire la vapeur , mettant à • l’écart tous les 
résultats qui pouvoient être affectés de quelque 
circonstance accidentelle, et particulièrement de 
la moindre vapeur rouge que j’aurais pu aper- 
cevoir. ^ , 

80. J * aurois été bien étonné , je l’avoue 
qu’une distillation , dont la condition essentielle 
et rigoureuse étoit qu’il n’y eût pas un atome 
d’acide décomposé, eût pu porter dans l’air une 
quantité sensible de gaz oxigène j mais je ne 
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devois pas non pins m attendre , surtout apres 
l'assertion de M. Keir, à trouver l’air appauvri 
de ce principe : c’est néanmoins ce qui estcous- 
tamment arrivé. 

Ayant donné tout le temps nécessaire pour 
le refroidissement, et la condensation des va- 
peurs, l’air de la cloche a été soumis aux épreu- 
ves endiométriques , par le gaz nitreux, par le 
sulfure de potasse , et par le phospore; la dif- 
férence moyenne entre 1 air introduit dans 
l’appareil, et celui qui s y trouvoit après la dis- 
tillation, a été de 2.6 pour 100 , de moins pour 
le dernier. Je l'ai trouvé une fois à o . 1G4 seule- 
ment , ou environ i 6.5 pour 100 dair vital, 
après l’avoir tenu pendant vingt-quatre heures 
dans l’eudiomètre à phosphore. 

Dans toutes ces expériences sur l'acide nitri- 
que , je me suis cru obligé d’employer la cha- 
leur, pour me conformer exactement au pro- 
cédé indiqué par le docteur Smytli , et par tous 
ceux qui, comme MM. Menzîds, Bassan, Pater- 
son, etc. ont opéré sous sa direction. Je ne devois 
pas m’attendre au reproche que me fait à ce. sujet 
M. Odier qui , dans le cours de sa Traduction, 
prescrit exactement les memes manipulations j 
qui ajoute une note exprès pour suppléer au 
silence de l'Auteur, sur le degré de chaleur, cou". 


Digilized by 


DE DESINFECTER l’air! IIO» 

« J J 

venable ; qui le fixe, diaprés scs expériences, à 
soixante degrés de l’echellede Réanmur (*) ; et 
qui convient dans l’avis préliminaire , que ce 
n’est que dans l’Instruction qui termine son Ou- 
vrage, qu’on trouvera l’indication du procédé 
fumigatoire qu’il recommande, qui ne -diffère 
pas, quant au fond, de celui des Anglais, qui 
cependant est beaucoup plus simple et plus fa- 
cile. « Les expériences, dit-il, par lesquelles j’ai 
prouvé, avec quelle facilité, en opérant à froid , 
et à l’air libre, on pouvoir faire des fumiga- 
tions de gaz nitrique , sans aut^m mélange de 
gaz nitreux, n’ont été imaginées que lorsque la 
dernière partie de mon ouvrage étoit déjà im- 
primée et publiée. » 

Ainsi , la réponse à mes objections annon- 
cée par M.Odier, dans le titre de son Ouvrage, 
est la correction du procédé du docteur Smyth, 
d’après mes objections. J’examinerai ailleurs 
les conditions et les résultats delà méthode sül>- 
stituée par M. Odier, pour en tirer les consé- 
quences utiles aux progrès delartde combattre 
la contagion. 

. * . * J 

’xxix*. expérience. 

r ' •. 

81. Pour assurer le jugement par la compa- 

■L- i , n. i é di-ù-j. V: ^ »' 

«' Vf (*) Observations, etc. f^gè 1 ^9': : < 
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raison des résultats dans dçs circonstances ab- 
solument pareilles, X acide muriatique a subi 
les mêmes épreuves directes , et dans les diffé-» 

rens états où il peut être employé à désinfecter 

1 » • ' 

air. . . 

J’ai d'abord rempli de cet acide concentré le 

petit flacon de l’appareil à robinet de cristal; et le 

grand flacon étant plein d’air altéré par laputré- 

faclion au dernier degré, j’ai établi lacomnquni- 

cation de manière à faire tomber seulement 

daqs le dernier quelques gouttes d’acidp. Au 

bout de quelques minutes, toute odeur putride 

avoit disparu ;*et l’air, qui auparavant noircis- 

soit fortement la dissolution d’acétite de plomb, 

n’y occasionnoit plus qu’un léger précipité 

blanc. 

XXX'. EXPÉRIENCE. 

8 a. J’ai répété cette opération sans retourner . 
les deux flacons, c’est-à-dire, de manière que 
l’air putride ne pouvoit recevoir que l’impres- 
sion de l’odeur du gaz 'acide : en moins d’urv-. 
quart d’hèurc l’air a été aussi complètement dé- 
sinfecté. 

XXXlb EXPÉRIENCE. 

. 85. lucide délayé ai point d’amener sa pe- 
santeur spécifi qu e à i . 087 , a iajssé , après le 
meme temps, un peste d’odeur fétide; mais 
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elle a été détruite subitement lorsque j’ai agité 

les deux flacons comntuniquans. 

. • * . "* * , 

XXXII*. EXPÉRIENCE. 

84. L’expansibilité du gaz acide muriatique , \ 

à l’instant de son dégagement de la base alka- 
line , est si connue de tous ceux qui ont prati- 
qué cette opération, qu’il eut été bien superflu 
de chercher à mesurer l’espace qu’il peut par- 
courir avant de se condenser , puisque l’on n’est 
pas encore parvenu à le transformer en liqueur 
par le seul refroidissement.. Mais il m’a paru 
utile de juger , au moins par aperçu , et dans 
les Circonstances les moins favorables à l’expan- 
sion gazeuse, des effets que l’on pouvoit espé- 
rer en proportion des quantités.. 

- Pour cela, j’ai rempli une cornue tubulée 
d’air infecté par la putréfaction; l’ayant exac- 
tement fermée, j’ai introduit et mastiqué l’ex- 
trémité de son cou dans la tubulure d’un réci- 
pient de machine pneumatique de vingt-deux 
centimètres de diamètre, et de trente-quatre dè 
hauteur, que j’ai laissé rempli datr commun. 

D’autre part , j’ai mis dans une petite soucoupe 
vingt-cinq déci grammes de sel marin , non sé- 
ché, et autant d’acide sulfurique. Tout étant 
ainsi disposé, j’ai enlevé le bouchon du bec dè 
la cornue , et replacé tout de suite le récipient 
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dans;un vase qui contenoit assez d’eau pour en 
garnir les bords , et au milieu duquel la sou- 
coupe avoit été placée d’avance. 11 e*t évident 
que le gaz , emportant l’eau de cristallisation du 
sel, et traversant un air humide, devoit être 
disposé à s’y arrêter très-prompteraent sous 
forme de vapeur aqueuse, et même à s’y con- 
denser entièrement , vu la petite quantité du 
mélange , et l’impossibilité d’une décomposi- 
tion totale, sans l’application de la chaleur; 
cependant ayant débouché , environ dix mi- 
nutes après , la tubulure de la cornue , j’ai été 
saisi de l’odeur du gaz acide muriatique , et h’ai 
pu retrouver la* moindre trace d’air infect, 
-ikr- • nui»- i •* • . v?-àabaf 

X Y XIII. EXPERIENCE. 

... : . . - .. ’is'i 

85. Pour mettre en action X acide muriàtî j 
que oxigéné, à la manière de M. Cruickshauk* 
ci-devant décrite (u°. a3 «) , je me suis servi du 
mêmeappareil quedanslexpérience précédente; 
en ajoutant seulement au mélange de sel mari net 
d’acide sulfurique treize décigrammes d’oxide 
noir de manganèse pulvérisé^, et seize déci- 
grammes d’eau : non seulement l’odeur putride 
à disparu dès le premier instant, mais, au bout 
de trois, jours , pendant lesquels la .tubulure de 
la comue avoit , été plusieurs fois débouchée* ÿ 
le gaz acide oxigéné se faisoit encore sentir dé 


; 


Digitized by Google 



manière à ne laisser aucun doute que ces doses 
auraient suffi pour en imprégner un volume 
d’air infiniment plus considérable^ * 

86 Je terminerais ici la série de ces épreuves 
de tous les moyens connus de purifier l’air , si 
je n’avois à faire connoître un procédé qui-peut 
avoir quelques avantages, pour avoir tout de 
suite et en tout temps à sa disposition ce gaz si 
énergique : il fera le sujet de l’expérience sui- 
vante. . 1 

-, { r 

XXXIV e . EXPÉRIENCE. 

Je mets dans un flacon de la capacité de 
• trois centilitres, quatre grammes d’oxide noir 
de manganèse , grossièrement pulvérisé , je 
remplis ensuite les deux tiers du flacon d’acide 
nitro-muriatique: quelques minutes après qu’il 
a été agité, l’odeur du gaz acide oxigéné se 
dégage avec une telle intensité, que les cou- 
leurs végétales présentées à l’orifice du flacon 
.sont radicalement détruites. La facilité, et sur- 
tout la promptitude avec laquelle on Fobtient 
sans appareil distHlatoire , lorsqu’on veut l’em- 
ployer comme réactif, me déterminèrent à le 
nommer acide muriatique oxigéné ex tempo* 
rané; et j’ai recpnnu depuis à celte préparation 
une autre propriété qui pourra la rendre encore 
plus généralement utile. On sait combien il est 
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difficile de conserver, dans les flacons les plus 
artistemcnt bouchés, le gaz acide oxigéné re- 
cueilli par le$ procédés ordinaires, c’est-à-dire, 
séparé des matières qui le produisent ; à quel- 
que degré de concentration qu’il y ait été ren- 
fermé, on n’y trouve guère , au bout d’un assez 
court espace de temps, qu’une liqueur qui altère 
seulement en rouge le papier teint par le tour- 
nesol , sans détruire le principe colorant. Un 
flacon , préparé de la manière que je viens 
d’indiquer , oublié dans mon laboratoire pen- 
dant plus de huit ans, répandit encore, lors- 
que je l’ouvris , une odeur capable d’aft'ecter 
douloureusement l’organe, lorsqu’on la respi- 
roit sans précaution (*). 


(*) C’est ce qui m’arriva dans le voyage que je fis à 
Dijon , en brumaire an VII , après huit ans d’absence. 
L’étiquette du flacon étoit devenue illisible. Je renversai 
la liqueur 'dans un verre, et je cherchai d’abord à la re- 
connoitre par l'odeur : je fus saisi d’une vapeur si péné- 
trante, qu’elle m’occasionna un étern ornent continuel 
.pendant plusieurs heures. J’ai conserve le flacon sans le 
.renouveler : sa préparation date aujourd’hui d’environ 
quatorze ans ; il n’est ças encore tout-à-fait épuisé de gaz , 
quoiqu’il ait été ouvert un grand nombre de fois , à la vé- 
rité , plutôt pour juger des progrès de son affaiblissement 

que pour cm faire un usage habituel. 

* ! » . » <*" • . * 

» 4 I • • tj ‘ 
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87. Je ne dirai pas combien de fois j’ai 
éprouve , en dernier lieu , l’efficacité de cet 
agent ; je me hâtai d'en faire usage dès que l’a- 
bondance des émanations putrides, qu’il me- 
toit impossible de coërcer entièrement, me fit 
entrevoir le danger d’y rester exposé ,• de sorte* 
qu’il est devenu le sujet de l’expérience de tous 
les jours , pendant tout le temps qu’a duré ce 
travail, et qu’il eût été bien inutile de répéter, 
sous des récipiens , ce qui s’opéroit d’une ma- 
nière si sensible dans l’espace entier du labora- 
toire. Le flacon qui m’a servi conservoit encore, 
au bout de six mois, la même activité qu’au 
moment de sa préparation. 

88. Telles sont les observations que j’ai re- 
cueillies dfe cette suite d’expériences entreprise^ 
pour déterminer , d’une manière un peu plus 
directe que l’on ne l’avoit fait jusqu’à présent, 
et en m’aidant des lumières et des instrumens 
que nous a donné la chimie moderne , l’action 
des diverses substances qui peuvent être em- 
ployées à purifier l’air chargé d’émanations pu- 
trides. Je vais essayer présentement de tirer de 
leur rapprochement la solution des questions 
que je me suis proposées. 
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Des principes qui peuvent servir à fixer la 
choix des moyens de corriger l’insalu- 
brité de l’air, et d’arrêter les progrès de - 
la contagion. 

% 

8g. Quelle confiance doit- on donner aux 
fumigations aromatiques pour désinfecter 
l’air , et s’opposer à la contagion l Ce que j en 
ai dit dans la première partie de ce irailé,. 
d’après Vicq-d’Azyr et Montigny , semble an- 
noncer que l’opinion des hommes instruits est 
dès longtemps fixée sur leur peu d’eflicacité (*)., 
Si je n’avois eu en vue que de la confirmer 
par de nouvelles autorités , je n’aurois pas man- 
qué de citer les savans auteurs de Y Instruction 
publiée en l’an II par ordre du gouvernement, 

« Les parfums-, disent-ils sont bien éloignés 
de posséder les propriétés merveilleuses qu’on 
leur a attribuées; ils ne donnent qu’une sécu- 
rité perfide Celte vapeur ne fournit point 

de nouvel air : étrangère k celui auquel elle 
se mêle , elle ne fait réellement que masquer 


(») MacbriSe a observé que la fétidité des corps pnlrides 
n’cst pas diminuée , même pér leur irtimerèion dans Une 
forte décoction de tonnentilles , de balaustes, d’écorces de 
grenade et de roses ronges. Expèr. xi et xm. 
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les mauvaises odeurs sans les ane'antir. Hâtons- 
nous donc de proscrire les parfums (*). » 

Le Conseil d’agriculture publia , en l’an V, 
une instruction rédigée par MM. Huzard. et 
Desplas , sur les maladies épizootiques des dé- 
partemens de l’Est , et d’une partie de l’Alle- 
magne : ces savans vétérinaires proscrivent 
également l’usage des parfums pour corriger 
l’infection des étables. IL ne faut pas, disent- 
ils,^ faire brûler du genièvre , ni des plantes 
aromatiques , ni de vieux cuirs , comme on 
le recoitimande. • • * , • . 

Je nefînirois pas si je voulois compter toutes 
les voix qui |s’élèveut contre cette vieille rou- 
tine ; je me borne à celles des hommes faits 
pour commander à l’opinion * et, sous ce rap- 
port, je ne dois pas oublier celle de M. Chaptal. 
Les fumigations d’ dncens , etc. , qu’on em- 
ploie communément , ne font que masquer 
la mauvaise odeur. C’est ainsi qu’il s’expri- 
moit dans une note qu’il communiqua à A. 
Poulie, et que ce dernier a iusérée dans une 
dissertation chimico- médicinale, sur l’appli— 


Instruction sur les moyens d : entretenir la salubrité 
des hôpitaux , etc. page 1 5. Annoncer que cet ouvrage a 
été rédigé par M. Parmentier , c’est ajouter à ses titres 
pour obtenir une entière corüiancc. a 



128 tbAité dis moyens • 
cation de l’air vital à l’économie animale , im- 
primée à Montpellier, en 1784. Le docteur 
Smyth en a porté le même jugement, et dé- 
claré qu’il avoit eu de fréquentes occasions 
de se convaincre de leur parfaite inutilité. Dans 
l'emploi des aromates , disent les commissaires ' 
de l’Institut, dans leur rapport du 11 fructidor 
anXI, on n’ avoit suivi qu’une indication tiom- 

peuse des sens Ils produisaient peu 

d’effets réels , ou même en avaient de con- * 
traires. Enfin la Commission médicale de l’é- 
cole de Montpellier, envoyée en Andalousie 
l’an 1800 , en parlant des procédés de désinfec- 
tion , qui n’ont eu pour eux que la routine et 
les préjugés , ajoute : tel est l’usage des par- 
fums , celui de brûler des Laies de genièvre , 
des plantes aromatiques , des matières rési- 
neuses , etc. etc. (*) 

90. Il n’est pas moins vrai, cependant, que 
les fumigations de baumes et de résines sont 
encore recommandées dans quelques-uns des 
ouvrages les plus récens , publiés dans la vue , 
infiniment louable, de diriger le choix des 


(*) Précis historique delà maladie qui a régné dan» 
l’Andalousie, en 1800, page 599. 
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moyens préservatifs contre la plus horrible des 
maladies contagieuses; que les recettes de par- 
fums forment toujours la partie principale du 
régime de la plupart des Lazarets. Il n’en faut 
d’autre preuve que le Traité publié en l’an VIII 
par M. Papon : De la Teste , ou les époques 
mémorables de ce fléau , et les moyens de s’en, 
préserver. Il y rapporte^ avec beaucoup d’exac- 
titude, tout ce qui a été mis en usage, et qui 
est encore indiquépour désinfecter les hommes 
les hardes, les meubles, les appartenons , et 
pour purifier l’air. 11 donne les différentes com- 
positions de parfums employés durant la peste 
e 1 720. Quelques-unes contiennent du soufre 
de la poudre à canon, du cinabre, de l’anti- 
moine, même de l’arsenic; mais toù jours eu 
grande quantité, de la poix résine, des grains 
de lierre, de genièvre, d’anis, de fenouil, de 
1 encens, des feuilles de laurier, de thym de 
lavande etc. etc. (*). Howard,’ ce coi^ 
ami de 1 humanité, a consigné dans son llis~ 
toire des ' Lazarets les réponses aux questions 
qu ,1 avoil adressées à plusieurs médecins éta- 
blis dalles lieux où la peste exercoit le plus 
habituellement ses ravages, sur les moyens 
d arrêter sa contagion ; il y a inse - p ins _ 


( ) Tomell, pagegC, 99, aoactsuir. 
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tfuction rédigée en 1784 P ar docteur Pai— 
toni , par ordre du gouvernement vénitien, à 
la demande de la Cour de Russie. Eu quoi 
consiste la méthode préservative ? C’est, après 
les précautions d’isolement , les soins de pro- 
preté, quelques aspersions de vinaigre; c’est 
de faire du feu avec des bois odoriférans , d’y 
répandre des fleurs et des aromates, défaire 
des fumigations avec des matières résineuses 
et balsamiques. 

Ce seroit donc abandonner la cause de l’hu- 
manité , que de se borner à déplorer la tiédeur 
avec laquelle sont reçues les vérités les plus 
utiles , et la difficulté de changer la routine éta- 
blie sur des erreurs transmises d âge en âge'j 
l’importance du sujet commandoit de nouveaux 
efforts pour porter enfin la conviction dans tous 
les esprits ; c’est ce que j’ai entrepris dans les 
expériences XII , XIII , XIV et XV . 

On a dû remarquer , dans la première , que 
les fumées de benjoin que j’avois cru devoir 
placer en premier ordfe , à cause de l’acide vo- 
latil qui se dégage de cette résine , n’avoient fait 
que mêler l’odeur qui lui est propre , sans dé- 
truire celle de l’air infecté , même après avoir 
été enfermé plusieurs jours avec lui; ce qui me 
semble démontrer que ces corpuscules odorans 
n’ont réciproquement aucune action les uns sur 
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les autres ; ou , pour s’en tenir à la conséquence 
la plus rigoureuse , aucune affinité capable de 
désunir leurs parties constituantes. 

* ' t 

91. L’application de ce principe suffit pour 
apprécier les prétendus effets salutaires du cam- 
phre et de ces sachets camphrés , dont M. De- 
vèze nous apprend que l’on faisoit usage, com- 
me préservatifs, en 1793, à Philadelphie, en les 
introduisant dans le nez au point de gêner la 
respiration (*). Le camphre ne fait réellement 
qu’aromatiser l’air par l’odeur qu’il y répand , qui 
modifie instantanément celle des miasmes qui 
s y trouvejn, mais qui ne change pas leurs ca- 
ractères essentiels. On petit donner une assez 
juste idée des limites de leur action réciproque , 
par la comparaison de phenomenes analogues et 
plus sensibles ; ce sont des combustibles , ou 
bases acidifiables de même espèce , susceptible»* 
de s’unir à la manière dont les combustibles me* 
talliques s’allient, et qui ne cessent pas pour cela 
d’être métaux, jusqu’à ce que leur affinité avec 
un principe d’un genre different et plus puissant 
les ait fait passer à l’état d’oxide. Le camphre , 
qui n’est qu’une huile volatile concrète , seule- 


(*) Recherches sur les causes et les effets de la maladie 
épidémique de Philadelphie , etc. page 143, 

- I a 


» 


I 5a traité des moyens 
mont chargée d’un peu plus de carbone, s’unit en 
effet avecjes huiles ; il s’enflamme comme elles ; 
ses clemens s’acidifient dans la combustion , et 
son oxigénation par l’acide nitrique produit un 
acide particulier auquel il a donné son nom. 

11 n’y a rien à conclure de là contre les vertus 
médicamenteuses du camphre et des prépara- 
tions dans lesquelles on l’administre intérieu- 
rement. Comme topique, il peut avoir des effets 
salutaires, ou même défendre ce qu’il touche 
immédiatement, de l’impression de corpuscules 
malfaisans ; mais il souffre la combustion sans 
la produire , et ce n’est que par la combustion 
que l’on détruit les miasmes contagieux ; il ne 
mérite donc pas plus de confiance que les aro- 
mates pour la désinfection de l’air. 

92. On pouvoil présumer cependant queles 
substances résineuses et aromatiques , dis- 
soutes dans U alcool , et mises en contact im- 
médiat avec l’air infect , seroient déterminées à 
agir plus efficacement, surtout à l’aide d’une 
forte agitation : les expériences xm et xiv ont 
donné, dans les circonstances les plus favorables, 
des résultats décisifs contre cette opinion. 

ij >. J’aurois pu me dispenser, après cela, de 
soumettre à lepreuve le vinaigre auquel on a 
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donné le nom d’ anti-pestilentiel ou des quatre 
i voleurs , puisque c’est -encore des aromates 
qu’il tire ses prétendues vertus , et que l’on ne 
poiirroit rien conclure, pour la désinfection 
de l’air, de l’effet qu’il pourroit produire par 
application immédiate, soit comme acide, soit 
par la combinaison de quelques-uns des princi- 
pes fixes qui entrentdans sa composition. Mais 
il failoit apprécier celte pompeuse annonce, 
répétée jusque dans les meilleures pharmaco- 
pées modernes , qu’il a la propriété de chasser 
le mauvais air, que mis en évaporation il pré- 
serve delà contagion. Quoique bien éloigné de 
me laisser surprendre par ces vieilles traditions, 
ce n’est pas, je l’avoue, sans quelque étonne- 1 
ment que j’ai observé le peu d’effet de cette li- 
queur dans l’expérience xv ; mais mon étonne- 
ment a cessé lorsque j’ai considéré que les di- 
verses matières tlont elle étoit chargée par une 
longue digestion , ne pouvoient manquer d’é- 
mousser l’action de l’acide végétal. Aussi est-il 
•d’usage dans quelques pharmacies, pour lui 
rendre un peu d’odeur piquante, d’y ajouter 
quelques gouttes d’acide acétique. 

94. Les conséquences que nous présentent 
les essais faits avec le vinaigre pur ou Y acide 
acëteux sont en effet très-différentes (n os . 67, 
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68 et 69), et m’autorisent à penser que le 
D r . Smj th , préoccupé de la supériorité des 
acides minéraux pour détruire les miasmes 
contagieux , a prononcé uu peu légèrement, et 
sans preuves directes , lorsqu’il a dit que les 
lavages avec le vinaigre ne valoient pas 
mieux qu’avec Veau pure, en les assimilant 
ainsi entièrement aux lavages d’eau de chaux 
Mes e x pé r iences so n t par fai terne u t d’aecord avec 
celles du D r . Crawford , qui assure que l’odeur 
particulière du gaz hépatique animal est détruite 
par l’agitation avec le vinaigre , ainsi que par l’a- 
gitation avec l'acide sulfurique concentré (**). 
On nepeutdonc révoqueren doute l’efficacité 
du vinaigre pour désinfecter l’air dans lequel 
il est mis en évaporation , ou encore mieux 
lorsqu’il est employé en liqueur , et que l’air y 
y est pour ainsi dire lavé à plusieurs reprises. 
Je rends, avec bien de la satisfaction, ce té- 
moignage en faveur de la précaution assez uni- 
versellement en usage de passer au vinaigre les # 
lettres et autres objets venant des pays où l’on 
soupçonne quelque maladie contagieuse. 

Je suis fâché de lire, dans le traité delà 
Peste de M. Papon : le parfum est plus silr 


(* ) Observations , etc. page 66 . 

(**) Transact. Philos, vol. 80 , çage 423. 
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queîe vinaigre pour désinfecter les papiers (*). 
Quand l’application du parfum pourroit se 
faire constamment d’une manière uniforme , 
avec toutes les précautions qu’il indique, c’est- ' 
àidire , en renfermant les papiers dans une 
boite de fer-blanc, les plaçant de champ sur 
une grille , et les y laissant jusqu’à ce qu’ils 
aient pris une couleur jaune, on ne pourroit 
encore se flatter que la fumée du parfum agit 
avec plus d’intensité sur le venin condensé 
adhérent à ces matières , que dans les circons- 
tances où j’ai essayé son action sur l’air infecté 
dont elle n’a pas même détruit l’odeur. 

Mais si l’acide acéteux , dans les cas d’immer- 
sion ou d’application immédiate eu liqueur, 
peut-être considéré comme un moyen utile 
de désinfection, il faut bien se garder d’en 
conclure que la vaporisation du vinaigre puisse 
servir à purifier une masse d’air, même dans 
un espace étroit et fermé, puisque nous avons 
vu qu’il ne peut être porté qu’à une très-petite 
distance en état de vapeur, et que les parti-* 
cules odorantes qui s’en dégagent spontané- 
ment, sont sans effet, même après plusieurs 
heures (**). Que doit-on attendre , à plus forte 


{*) TomelT, page a o 5. 

(**) J’ai «ou» les yeux deux avi« imprimés, distribués à 


i 


raison, de ces éponges vinaigrées^ dont M. De' 
vèze a vu faire usage, eu 179$, à Philadelphie ? 
Ce n’est même qu’à une très-petite distance de 
• l'organe de l’odorat que cet acide peut faire 
une impression sensible , lorsqu’il est aban-* 
donné à l’évaporation spontanée. En vain se 
flatleroit-on d’en obtenir de plus grands effets, 
en lui appliquant une forte chaleur, comme 
quand on projette la liqueur sur des charbons 
allumés, ou sur des fers chauds; alors le vi- 
naigre est en grande partie détruit, et l’air ne 
reçoit plus que l’impression des gaz résultant 
de sa combustion. 

On ne sera point étonné qu’il ne soit point 
ici question des qualités an ti -méphitiques du 
vinaigre si pompeusement annoncées, il y a 


Londres en 1 796 , pour annoncer une lampe Jumigatoire 
de l’invention de MM. Jackson et Moser , propre à purifier 
l’air dans les vaisseaux, les hôpitaux, les chambres de 
malade , en neutralisant les émanations alcalines par la va- 
peur acide du nilre , du vinaigre , de l’acéiite de potasse 
( foliaUd tartar). 11 est aisé de voir que c'est une simple 
distillation au feu de lampe pour répandre l’acide dans 
l’air. On peut juger du peu d’effet que l’on doit espérer du 
vinaigre seul. L’acétite de potasse fourniroit encore moins, 
si l’on n’employoit un acide plus fort pour en retenir la 
hase ; et la manière de sc servir de cct appareil n’en fait 
pas mention. ~ . > 



quelques années , pour neutraliser le gaz délé- 
tère des fosses d'aisance. Indépendamment de 
ce que les vapeurs qui constituent proprement 
ce qu’on nomme la mitte et le plomb , parois- 
senÇ d’une autre nature qi*e les émanations pu- 
trides contagieuses , ce prétendu spécifique a 
été apprécié a sa juste valeur , comme je l’ai dit 
à l’article acide acéteux du Dictionnaire de 
Chimie de l’Encyclopédie méthodique, par le 
procès-verbal dressé en 1 782 , par les commis- 
saires réunis de l’Académie des Sciences, et de 
la Société de Médecine (*). 

g5. L 'acide acétique a ici une supériorité 
bien marquée sur le vinaigre ordinaire; elle 
suffirait pour prouver , quand on ne le sauroit 
pas d’ailleurs, que c’est d’une composition dif- 
férente, et non pas seulement d’un plus haut 
degré de concentration, que dépendent ses pro- 
priétés. Les circonstances qui caractérisent prin- 
cipalement cette différence sont l’action énergi- 
quede l’odeurdu vinaigre radical , etla promp- 
titude avee laquelle elle détruit l’infection de 
l’air , sans qu’il soit besoin de le lui présenter 


(*) On peut en voir les détails dans les savantes Recher- 
chas , de M. Halle, sur la nature et les effets de ce mé- 
phitisme, imprimées en 1758, par ordre du gouvernement. 
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en liqueur, où d’en aider la vaporisation par la. 
chaleur. Je ne puis donc que recommander l’u- 
sage de ce préservatif si simple à tous ceux qui 
peuvent se trouver exposés à respirer un air 
chargé d’émanations putrides. J’ai connu plu- 
sieurs ofliciers de santé qui en portoient habi- 
tuellement sur eux un flacon (*) ; l’usage leur 
en fut expressément recommandé , dans le ré- 
glement de police de salubrité du Directoire 
des hôpitaux militaires des dépariemens de la 
Côte d’Or et de Saône et Loire , du 24 ventôse 
an Il ; je 1 ’ ai moi-même employé dans quelques 
circonstances où je pouvois recevoir l’impres- 
sion de quelques odeurs malfaisantes. Je rap- 
porterai à ce sujet une observation qui peut 
donner une idée de l’action trop peu connue 
de cet acide sur les substances animales. Appelé 
à la visite de souterrains d’où s’exhaloient des 
vapeurs cadavéreuses, je m’étois muni d’un 
flacon de celte liqueur; j’en versai sur un mou- 
choir que je lins à la main pendant plus d’une 
heure , pour avoir plus de facilité d’en respirer 


(*) On a débité , il y a quelques années , sous le nom 
de sel volatil de vinaigre , de petits cristaux de sulfate de 
potasse, arrosés d’un peu d’acide acétique. Celte prépara- 
tion peut servir au même usage ; elle n’a que l’inconvénient 
de faire payer quelques gouttes beaucoup plus cher qu© 
n’auroit coûté le llacon rempli de la même liqueur. 
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l'odeur : l'épiderme du pouce qui avoit cons- 
tamment pressé l’endroit le plus humecté, en 
fut tellement affecté, qu’il se détacha, et que 
ce ne fut qu’aprèsune quinzaine de jours que 
la peau, qui se régénéroit dessous , n’éprouva 
plus le même dessèchement. Si je n’avois pas été 
sûr de la pureté de l’acide, j’aurois été tenté de 
croire qu’il étoit mêlé de quelque acide miné- 
ral. A la vérité, je dois observer que le froid 
rigoureux que j’éprouvai en même temps, 
peut avoir contribué à cet accident. 

La supériorité que j’accorde ici à l 'acide 
acétique sur X acide acéteux , comme anti- 
contagieux, a éprouvé quelques contradictions, 
et cela devoit être , puisque les Chimistes sont 
encore partagés sur la 1 question de savoir s’il 
y a une différence essentielle entre ces deux 
acides , ou du moins quelle est la cause de cette 
différence (*). Mais une discussion sur ce point 
seroit ici déplacée , parce qu’il importe peu à 
mon objet que le premier doive l’intensité 
de son action à une plus grande proportion 
d’oxigène , ou -à une moindre proportion 
d’hydro-carbone, comme base acidifiable, ou 


(*) Observations sur les différences qui existent entre 
l’acide acéteux et l’acide acétique , par M. Chaptal. An- 
nale* de chimie, tome xxvm , page x iî. 
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même à une séparation plus exacte du muqueux 
étranger. Je n’ai dû m’attacher qu’aux faits'; 
ceux que j’ai rapportés, d’après mes propres 
expériences, manifestent dans le vinaigre ap- 
pelé radical un principe bien plus énergique. 
Le D r . Bonvoisin avoit observé avant moi , que 
cet acide, appliqué sur la peau, en séparoit 
l’épiderme, presque sans produire de sensation 
désagréable; il l’employa, en conséquence, 
comme caustique doux , et le reconnoissoit 
d’ailleurs comme préservatif dans les maladies 
putrides, malignes et pestilentielles , lorsqu’on 
en recevoil les vapeurs par l’odorat (*). 

J’aurai bientôt occasion de considérer cet 
acide sous un autre point de vue qui pourra 
servir encore à faire prendre plus de confiance t 
dans ses heureux effets : cependant on ne peut 
se dissimuler que la sphère de son action est 
encore trop bornée, pour que l’on puisse l’em- 
ployer efficacement dans un grand espace, et 
que ce moyen deviendrait dispendieux par les 
manipulations qu’exige la préparation de cet 
acide. C’étoit dans la vue de la rendre moins la- 
borieuse que j’avois essayé de suroxigéner le 
vinaigre ordinaire par la seule digestion sur 


(*) Mémoires 4 e l’açadéinie de Turin, année 1788 et 
17% ■> page 38 o. 
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l’oxide de manganèse ; mais je n’ai pu y par- 
venir : ce qui me paroît devoir être attribué à 
ce que l’oxigène, qui se sépare de la portion 
de métal dissoute , s’unit à la matière char- 
bonneuse surabpndante qu’abandonne l’acide 
acéteux. 

96. l'acide pyroligneux n’est pas sans effet 
sur l’air infecté {Expérience xn ), et on ne 
doit pas en être surpris, surtout depuis que 
MM. Fourcroy et \auquelin ont fait voir que 
ce produit de la distillation du bois n’étoit 
autre chose que l’acide acéteux altéré par la 
quantité d’huile empyreumatique qu’il contient; 
mais il est aisé de juger que son action , comme 
acide , doit être .diminuée en proportion de 
celte altération, et qu’elle est ici d’autant pins 
considérable , que ce n’est pas un produit rec- 
tifié «le distillation , mais le produit brut de la 
combustion des jpatières ligneuses , que l’on 
peut employer à la désinfection de l’air. 

Seroit-il vrai que cette opération dût être 
considérée sous un autre point de vue? C’est 
une question qui mérite aussi d’être examinée. 

97. L’usage d’allumer des feux pour détruire 
la contagion , remonte au temps d’Hippocrate , 
qui crut reconnoitre dans l’air vicié par des 
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miasmes pestilentiels, le principe de la maladie 
qui désola l’Altique trois cent trente ans ayant 
l’ère chrétienne. Quoique la présence d’un 
acide se manifeste bien sensiblement dans les 
vapeurs fuligineuses et la fumée du bois, ne 
fùt-ce que par le picotement qu’elles occasion- 
nent dans les yeux , il est probable qu’en or- 
donnant de grands feux dans les rues et devant 
les maisons, le père de la médecine, ainsi que 
ceux qui ont depuis suivi cet exemple, ne 
comptoit en effet que sur l’action de'sorgani- 
satrice de la chaleur portée à un certain degré 
d’intensité; comme celui qui, dans nos analyses 
par le feu , résout en leurs élémens les subs- 
tances végétales et animales , et met en jeu des 
affinités qui en changent absolument les pro- 
priétés. Mais ce degré est une condition impos- 
sible à remplir , lorsque l’espace n’est pas très- 
circonscrit ; car , à moins de croire que les 
miasmes contagieux viendront de loin sponta- 
nément se brûler dans ces bAsiers épars, tout 
l’effet se réduira au déplacement d’un certain 
volume d’air par raréfaction et condensation 
successives : sans compter que cette élévation 
momentanée de température, près des habita- 
tions , peut être plus nuisible qu’utile. Un his- 
torien de la peste de Marseille rapporte que, 
de grands feux y ayant été allumés pendant 
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trois jours de suite, l’air se couvrit d’une fu- 
mée noire qui a\igmenta la chaleur naturelle 
de la saison et du climat , et sembla donner 
plus d’activité à la contagion ( * ). Je rap- 
pellerai enfin , à l’appui de ces réflexions , le 
fait si décisif, déjà cité dans la partie histo- 
rique de cet ouvrage (n°. 6), d’un cachot de 
prison ( c’est-à-dire d’un endroit fermé , con- 
tenant au plus dix mètres cubes d’air), dans 
lequel on avoil fait brûler trois bottes de paille, 
et où l’odeur putride éloit le lendemain au 
même- degré que la veille. 
t Les savans commissaires de l'École de Mont- 
pellier mettent les grands feux au nombre des 
moyens dont l’expérience a bien faitconnoitre 
l’inutilité dans l’Andalousie. Je crois devoir 
rapporter ici le jugement qu’ils en ont porté.' 

« 11 est certain , comme on l’a dit 'souvent, 
et il paroît qu’il est nécessaire de le répéter, 
que ce moyen ne peut avoir qu’une action très- 
bornée , et qu’il n’agit le plus souvent qu’en 
déplaçant les miasmes au lieu de les détruire j 
mais, si on multiplie les feux, si on s’obstine à 
en continuer l’usage , dans l’espoir de brûler 
tous les miasmes contagieux sur une surface 


( . 


(*) Papon. De la peste, etc. Terne 1, page aS4, 
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considérable, il peut résulter de, la les incon- 
ve'niens les plus graves f> (*). * * *•' • 

98. Ce que j’ai dit de l’explosion de la pou- 
dre à canon (Escpdr. xvn) comme moyen 
de purifier l’air, n’exige aucuus développe- 
mens ; eile déplace et ne détruit pas les corps 
odorans , en mettant en mouvement l’air qui 
les dissout; elle peut, à un certain point, les 
expulser d’un espace borné ; elle ne peut, en 
plein air, qu’en afToiblir l’impression en les 
délayant dans un plus grand volume. Lorsque 
je l’employai , en 1 77 5 , dans l’église St.-Médard. 
de Dijon , je n’avois pour objet que de balayer, 
si je puis le dire , les aromates dont elle avoit 
été remplie , afin de juger plus sûrement l’état 
elles progrès de l’infection; ce qui réussit par- 
faitement : trente-six heures après , l’odeur 
putride étoit très-distincte et d’une fétidité in- 
supportable (**). 

Comme il n’est que trop ordinaire que ceux 
qui n’ont que des connoissances superficielles 
en fassent de fausses applications , il est bon de 
répéteriez ce qui est aujourd’hui généralement 

-»-■ ... ■ i 1 tl j -, : : , 

. (*) Précis historique dala maladie de l’Andalousie, etc. 
page 299. 

(**) Journal de physique. Tome I, page // 3 g. 

reconnu , 
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reconnu j que, quoique la distillation du nitre 
fournisse réellement une grande quantité d’air 
vital , il n’y a aucune parité d’effet à conclure 
dans la détonnation de la poudre , parce que la 
présence de la matière charbonneuse change 
absolument les produits de sa décomposition. 

99. On pourroit croire, au premier coup- 
d’œil , que l’o® devroit obtenir les mêmes effets 
des fumigations de soufre , et de l’exp^itiou 
à la vapeur de l’acide sulfureux , puisque, dans 
l’un et l’autre cas , c’est le soufre en état d’oxide 
qui est mis en contact avec l’air infecté ; on a 
vu néanmoins (Eæptlr. xxm et xxiv ) qu’il y 
avoit une différence sensible : la fumigation du 
• soufre agit et plus instantanément et plus effi- 
cacement ; ce dont je ne puis imaginer d’autre 
cause , si ce n’est que la chaleur produite par lu 
combustion actuelle du soufre favorise cette 
action , et le porte peut-être dans un état de 
* concentration sèche, qui le dispose davantage 
à la combinaison. Au reste , dans l’un et l’autre 
cas, il faudroiten conclure que ce moyen doit 
être appliqué seulement à la désinfection d’ob- 
jets qui puisscat être immédiatement exposés 
à la fumée sulfureuse. Avec cette condition , 
j’adopte volontiers la pratique indiquée par le 

K 
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D r . Russel, dans sa Description d’Alep (*), de 
parfumer de soufre les habits. D’ailleurs cette 
operation est si simple et si peu coûteuse , que 
l'on ne doit pas hésiter d’y recourir , lorsqu’on 
n’a pas à sa disposition des moyens plus puis- 
sans , et dans les lieux où elle peut s’exécuter 
sans causer aucune incommodité. Vicq-d’Azyr 
l’a recommandée dans son Instruction sur la 
manière de désinfecter les étable* (**) ; le Con- 
seil i^Santé en a fait mention au nombre des 
procédés de désinfection pour les capotes et les 
couvertures dans les hôpitaux (***); et jel’avois 
moi-même fait exécuter avec succès dans les 
petites cours des prisons de Dijon, en 1774» 
pour en corriger l’insalubrité. 

• 

100. Ce que/je dis ici des fumigation* par la 
combustion du soufre pourroit donner lien à 
quelques-uns de rendre à l’usage des par^ 
fums plus de confiance qu’il h’en mérité-, 
si je n’y joignois une explication. Il est bien * 
vrai que le soufre entre dans plusieurs recettes 


(*) Voyez Paport, de la Peste, tome II , page. 119. 

(**) Instructions et Avispux habitan*, etc. l'/jô. pag. 24. 

(***) Instruction sur les moyens d’entretenir la salubrité, 
etc. du 7 ventôse air II, page 3 ; 
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de parfums ; celle qui est indiquée comme la 
plus sûre , dans le dernier écrit sur la peste , 
par M. Papon (*) , en admet un dix-septième 
du poids total de la composition ; mais il suf- 
fît de considérer la nature des quinze autres in- 
grédiens, qui tous sont susceptibles de former 
plus ou moins rapidement un résidu charbon- 
neux , et parmi lesquels il ne se trouve point 
de nitre , ni aucune autre substance capable de 
fournir de l’oxi gène, pour demeurer convaincu 
qu’une partie de ce soufre ne sert là que d’allu- 
mette pour déterminer l’inflammation plus ins- 
tantanée des combustibles qui entrent dans le 
mélange, tandis qu’une autre partie produit un 
hydrdSulfure avec l’hydrogène dégagé des ré- 
sines décomposées par le feu.; ce qui est 
assurément bien différent des vapeurs d’acide 
sulfureux. •. 

Le vrai parfum , si l’on peut lui donner ce 
nom , seroit donc pour les salles de purifica- 
tion des habits et vètemens, et en général pour 
tous les lieux non habités , un mélange de trois 
parties de nitre et d'une partie de soufre , dont 
lt combustion produiroit une quantité d’acide 
sulfureux capable d’agir efficacement sur' les 


(*) Tome II, page aoy. 
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miasmes qui se trouveraient dans la sphère de 
son expansion. 

' % 

iox. Nous avons vu les trois acides miné- 
raux soutenir ici l’opinion que les observations 
journalières nous donnent de la supériorité de 
leur action , et qui les font considérer , en gé- 
néral , commelcs plus puissans instrumens de 
destruction de touie composition organique. 
On pourrait presque les placer sur- la même 
ligne , s’il netoit question que de juger leurs 
effets à un certain degré de concentration , et 
dans tous les cas où ils pourraient être appli- 
qués immédiatement sur les substances à dé- 
composer. C’est ainsi que l’acide sulfurique , 
étendu de trais parties d’eau , a fait instantané- 
ment disparaître toute odeur dans le volume 
d’air qu’il avoit touché ( Exp . jcxr.) , et l’on 
ne peut douter que l’acide sulfureux lui-même, 
appliqué en liqueur , n’eût donné un semblable 
résultat. 

Mais il ne faudrait pas en conclure que la 
jnanière 'd’agir de ces acides.est la même ; leur 
manière d’être est aussi très-différente , relati- 
vement à l’étendue de la sphère dans laquelle 
ils exercent leur action ; c’est-à-dire , suivant 
qu’ils sont plus ou moins susceptibles de pren- 
dre et de conserver l’état gazeux -, ce qui de- 


» • 

* 

i ' • 
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rient , comme nous l’avons vu , la condition 
essentielle, toutes les fois que l’on doit opérer 
sur l’air lui-même , pour détruire les miasmes 
dont il est chargé. 

Ecartons donc d’abord et X acide sulfurique 
qui, par sa fixité, devient absolumént étranger 
à notre objet , et X acide sulfureux , dont l’é- 
vaporation spontanée, quoique très-incommode 
à l’odorat, n’a qu’une action lente et peu effi- 
cace' , sur les corps qui y sont exposés. ( Expér. 
xxiv. ) 

103 . L’ acide nitreux annonce , par son 
odeur , une force expansive assez considérable ; 
mais son premier effet sur l’air est de lui en- 
lever une portion d’oxigène , ou de l’appauvrir 
du principe qui le constitue respi râble ; et les 
précautions recommandées par M. Smy th, pour 
prévenir la formation des vapeurs nitreuses , 
•font assez connoitre la manière dont les ma- 
lades en étoient affectés , et le danger qui en eût 
infailliblement résulté , si elles eussent été plus 
abondantes. Il ne s’agit pas encore d’examiner 
jusqu’à quel point on peut atteindre ce but, en 
suivant exactement le procédé de MM. Smyth, 
Menzies , etc. L 'acide * nitreupc , c’est-à-dire , 
l’acide nitrique chargé dé gaz nitreux , peut-il 
êlret employé utilement à la purification de 
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l’air? Voilà la seule question dont nous ayons 
à nous occuper en ce moment , et toutes les 
opinions se réunissent pour la négative. Les 
vapeurs d’un rouge orangé , plus ou pioins 
foncé , qui s'en dégagent , sont dangereuses à 
respirer et très-sud’oquantes ; c’est ainsi qu’en 
parlent M. Keir,le D r . Smyth, M. Odier (*). 

Cette vérité se démontre par les faits , en même ‘ 
temps qu’elle se déduit de la composition bien 
connue de cet acide. ‘ 

io3. L ’ acide nitrique appeloit un plus grand 
nombre d’expériences , et faisoil naître des 
questions d’une toute autre importance. 11 ne 
s’agissoit pas seulement de savoir s’il avoit la 
puissance de détruire les miasmes putrides ; 
l’opinion générale des chimistes , accoutumés 
à l’employer pour désorganiser les restes des 
animaux > avoit à cet égard devancé les obser- 
vations de MM. Smyth , Menzies et Keir. Pour 
en établir le parallèle avec d’autres agens de 
désinfection plus anciennement connus , il 
falloit examiner , i°. jusqu'à quel point on 
pouvoit se flaitter d’en rendre la manipula- 
tion facile, et. exempte de dangers ; a°. quelle 
pouvoit être , dans les circonstances les plus 

i « « 

» ■ ■ f 

(*) Obscrvatîqns sur les fièvres des prisons , page? 106. 
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favorables , la sphère de son activité ; 3°. si , 
comme l’assuroit M. Keir , il portoit dans 
l’atmosphère une plus grande quantité d’air 
respirable. 

Telles étoient les questions que je m’étois 
proposées , lorsque je ne pouvois connoître 
que les rapports publiés par le docteur ^myth , 
et par ceux qui avoient adopté sa méthode de 
fumigations , sans se permettre aucun chan- 
gement. Les notes dont M. Odier a accom- 
pagné sa traduction de l’ouvrage de M. Smyth , 
m’obligent à traiter cette matière avec un peu 
plus d’étendue , puisque c’est principalement 
sur les solutions que j’ai données des deux pre- 


mières questions que portent ses objections. 

Si je n’avois en vue que de répondre à sa 
critique , je n’aurois besoin que de lui opposer 
ses propres expressions , pour faire voir què 
nous sommes d’accord sur les faits , qu’il en a 
porté le même jugement que moi , puisqu’il 
rejette aussi le procédé du docteur Smyth , 
pour lui en substituée un autre qui change 
précisément la condition dont dépend l’effet 
que nous avons l’un et l’autre reconnu nui- 
sible. 

- . > 

Mais cette discussion aura un objet d’un plus 

grand intérêt , en me .mettant dans le cfts de 
présenter sous un nouveau jour les fumigations 


« * ' 
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d’acide nitrique, et de mieux apprécier le parti 
que l’on peut en tirer aujourd’hui. L’occasion 
qu’elle me fournira de rendre justice au zèle 
éclairé de celui gui en a rectifié le procédé, sera 
pour moi un adoucissement à la nécessité de 
donnes^ en quelque sorte, à cet article une 
forme polémique. 

Je rapporterai d’abord textuellement l’opi- 
nion que je m’étois formée sur chacune de ces 
questions ; j’exposerai ensuite les faits et les 
raisonnemcns par lesquels M. Odier s’est cru , 
fondé à la combattre ; je chercherai enfin à dé- 
terminer les conséquences que l’on peut légi- 
timement déduire de la comparaison des ex- 
périences faites sur le même acide , à la ma- 
nière du docteur Smylh,ou suivant la nouvelle 
prescription. 

104. On a vu dans la première partie, nu- 
méros 17 et 18, le détail des opérations exé- 
cutées à Sbeerness pour la désinfection de l’air 
du vaisseau d’hôpital X Union , d’après les ins- 
tructions du docteur Smyth ; c’étoit-là , sans 
doute , que je devois chercher les conditions 
essentielles pour en assurer le succès, afin d’as- 
seoir un jugement impartial sur les avantages 
et les dangers de cette pratique. J’ai fait remar- 
quer , dans le récit de la xxvi e . Expérience » 
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l’attention scrupuleuse avec laquelle j’avois 
procédai, et les résultats m’avoieat autorisé à 
conclure qu’il étoit presque impossible de 
dégager l’acide nitrique par l’acide sulfu - 
. rique concentré et chaud , sans qu’il parût 
quelques nuages rutilons , même dès le com- 
mencement de l’opération. En m’appuyant du 
témoignage de, M. Menzies , que les appareils 
portés trop près du lit des malades leur occa- 
sionnoient beaucoup de toussemens , je cher- 
cbois seulement à me convaincre que cette cir- 
constance ne pouvoit être attribuée unique- 
ment à quelque mauvaise manipulation , ou au 
mauvais choix des matières qui m’en auroit 
imposé» Si j’avois eu alors sous les yeux la cor- 
respondance publiée par le docteur Smylh , j’au- 
rois pu trouver dan’s les lettres de MM. Pa- 
terson , Snipe et Blatherwich , de nouvelles 
preuves de la difliculté de prévenir toute for- 
mation de gaz'nitreux. « Quand les salles étoient 
pleines de la vapeur, dit le premier, les ma- 
lades poitrinaires toussoient un peu , mais au- 
cun longtemps de suite ; les autres n’en éprou- 
voient aucun inconvénient, à moins que, par 
gaqcherie ou par inattention, on ne mit l’ap- 
pareil sous leur nez , ce qui ne manquoit ja- 
mais d’exciter la toux, et produisit même une 
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fois le vomissement (*). « Le sur-intendant 
hôpitaux de Earham , nous apprendfque les 
chirurgiens français refusèrent absolument d’y 
continuer les fumigations , prétendant qu* elles 
excitoient la toux, et que par-là elles étaient 
préjudiciables aux malades atteints d’affec- 
tions catarrhales (**). Ecartons, si l’on veut, 
la part que la répugnance persprlnelle , et une 
prévention mal fondée , pouvoient avoir à ce 
|ngement ainsi motivé de plusieurs hommes 
de l'art, il falloit bien qu’ils eussent été téi» 
moins de la réalité' et même de la fréquence de 
ces accidens. Enfin , jusque dans le résumé qui 
termine ce recueil de pièces justificatives, après 
avoir affirmé que les fumigations d’acide nitri- 
que ne sont pas malfaisantes, l'auteur lui-même 
ajoute que, si elles excitent quelquefois la 
toux, ce n’est jamais que momentanément , et 
sans aucune conséquence pour l’avenir (***). 

Cela ne m’empêchera pas de convenir encore 
aujourd'hui , et dans les mêmes termes , que 
l’on peut, à l’exemple de M. Menzics, faire 
en sorte que les vapeurs nitreuses ne viennent 


(*) Observations sur la fièvre des prisons , page 1 16. 

~ (**) Ibid, page i 5 a. 

(***) Ibid, page iSj. 
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au point d! incommoder les assistans , en. 
n’employant que des vaisseaux parfaite- 
ment nets , un acide et du nitre au dernier 
degré de pureté ; en réglant uniformément 
la chaleur du bain de sable , et évitant Rap- 
procher l’appareil du chevet du lit des ma- 
lades. Ce n’étoit pas sans avoir bien observé 
*ce qui arrivoit, quand j’employ ois un acide 
non rectifié et du nitre de première cristallisa- 
tion , que j’indiquois ces précautions comme 
indispensables ; il m’avoit paru inutile de rap- 
porter toutes les expériences que j’avois faites 
à ce sujet, ^rce qu’il étoit dès longtemps 
connu des chimistes, que l’huile de vitriol brune 
du commerce décompose toujours une portion 
•d'acide nitrique, et que le salpêtre brut ne tient 
pas seulement des sulfates , des muriates de 
soude et de potasse et autres sels, qui sont par 
eux-mêmes sans couleur, mais encore une ma- 
tière grasse , d’un jaune plus ou moins foncé >' 
qui se charbonne par l’action de l’acide sul- 
furique concentré , et qui , dès-lors , convertit 
nécessairement l’acide nitrique en acide nitreux- 
Ce sont néanmoins les conclusions que l’on 
vient de voir, qui sont l’objet de la critique de 
M. Odier. 11 a soupçonné que quelques cir- 
constances m’a voient fait illusion , il a chargé 
MM. Jurine fils, et Berger, d’une suite d’ex- 
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périences dont il leur aVoit tracé la marche, ef 
qui étoient ordonnées pour décider péremp^ 
toirement les questions controversées. Voici 
comment il rend compte du résultat de leurs 
opérations : 

« Leur réponse a levé tous mes doutes. Elle 
m’a fait voir clairement que si M. de Morveau 
n’a pu obtenir des vapeurs nitriques qu’avec 
un mélange de vapeurs rutilantes, c’est qu’il a 
employé trop de chaleur pour les obtenir ; 
que si , lorsqu’il a voulu diminuer la chaleur , 
la production des vapeurs a cessé , c’est qu’il 
a en même temps délayé l'acide ; et qu’enfin , 
s’il a trouvé ces vapeurs peu expansibles , 
c’est qu’il a opéré dans des vaisseaux fermés ; 
à froid et à l’air libre , il auroit obtenu des 
résultats bien différens (*). 

A la suite du procès-verbal des expériences 
de MM. Jurine et Berger, M. Odier ajoute : 
«t 11 paroît, d’après ces expériences , dont le ré- 
sultat est bien d’accord avec celles du grand 
chimiste dont je prends la liberté de combat- 
tre les conclusions, qu’il a été induit en erreur 
par X oubli de deux conditions bien simples , 
mais très-essentielles pour obtenir facilement 
le gaz nitrique pur et parfaitement expansible; 

(*) Observations sur la fièvre des prisons , page aïo. 
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c'est d’opérer à froid et à L’ air libre. Il sem- 
ble que cette deî-nière condition étoit de na- 
ture à échapper d’autant moins à sa sagacité , 
qu’il a trouvé que ce gaz , loin de verser dans 
l’air une quantité considérable de gaz oxjgèae 
libre , comme l’avoit cru M. Iveir , l’appauvrit 
au contraire un peu de ce principe. . . . L’air 
atmosphérique contribue donc probablement 
à la formation du gaz nitrique, en lui fournis- 
sant l’oxigène surabondai» t qui le distingue du 
gaz nitreux , et par conséquent on ne peut l’ob- 
tenir facilement qu’à l’air libre (*). » • 

On lit, en effet, dans le rapport faità M. Odier, 
par MM. Jurine et Berger, qu'ils ont vu des 
vapeurs longes , lorsque la chaleur de l’a- 
cide étoit de 80 degrés du thermomètre de 
Réaun\ur; que si l’on ne remue pas constam- 
ment leSnélange , il se forme à cette tempéra- 
ture une croûte de couleur orangée , qui se 
boursoufle peu à peu , crève ensui te en différens 
endroits, et laisse échapper par ces ouvertures 
des fusées de gaz nitreux ; que la chaleur 
produite par le mélange même y augmente en 
raison des masses; que la seule augmentation 
d’une demi-once à une once sullisoit déjà pour 
produire une chaleur trop forte , si l'acide avoit 


(*) Observations sur la iievrc dès prisons , page 330 * , 
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été chauffé , an bain de sable^ jusqu’à tfo de- 
grés , et qu’on auroit alors du gaz nitreux nu 
lieu de gaz nitrique ; qu’il n’y a point de dé- 
gagement de vapeurs nitriques, si l’acide n’est 
bien concentré ; enfin, que le dégagement n’a 
lieu , dans les vaisseaux distillatoires, que lors- 
que l'appareil est placé sur un bain de sable, et 
que la température du mélange est arrivée à 
80 degrés, mais que, dans ce cas, tout l’intérieur 
du récipient se remplit de vapeurs rutilantes . 

: Je 11e dissimulerai pas la satisfaction que j’ai 
éprouvée , en voyant que les expériences fai- 
tes sous la direction de M. Odicr, éloient par- 
faitement d’accord avec les miennes. Mais, 
après cet aveu donné dans des termes si obli- 
geans , ne suis-je pas en droit de lui demander 
où donc est l’illusion qui m’a induit en erreur ? 

Par rapport à l’oubli qu’il me reproche deS 
deux conditions qu’il regarde comme très-es- 
sentielles pour le succès des fumigations d’a- 
cide nitrique , il faut distinguer celle qui exclut 
tout appareil fermé , et celle d’opérer à froid. 

La première eût été en- contradiction avec 
l’objet de mes expériences, qui étoit d’examiner 
directement l’action des différons gaz sur un 
volume d’air infecté au dernier degré , et d'en 
comparer successivement les effets. En opérant 
à l’air libre ( ce qui doit s’entendre ici d'une 

* •» 
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chambre dont les* portes elles fenêtres sont 
fermées) il ne devenoit pas seulement difficile 
de saisir dans les résultats, des nùançes d’odeui;s, 
des altérations de réactifs assez distinctives, 
. assez indépendantes des courans d’air et autres 
accidens , pour asseoir des conséquences déci- 
sives; mais, comme dans des opérations de cette 
nature on n'obtient que des aperçus vagues et 
insignifians , si le vice qu il s’agit de détruire 
n’est pbrté à l’extrême, il*eût ttonc fallu en- 
core que l’opérateur s’enfermât dans une masse 
d’air remplie de gaz putride, produit de la 
décomposition sanieuse de la chair animait : 
celui qui se seroit exposé à un pàl-eil danger , 
n’aurpibmérité que le reproche de la plus haute 
imprudence. Le gaz produit par la putréfaction, 
dont j’ai parlé d’après M. Berthollet £n°. 
n’étoit sûrement pas porté à ce degré d’accumu- 
lation , et par conséquent d’intensité ; et cepen- 
dant il lui avoit donné deux fois des coliques ; 
il avertit expressément que ces expériences ne 
doivent être faites qu’avec précaution. Au reste, 
le très-grand ballon de la xxvi”. expérience* 
dans lequel il ne pouvoit exister ni vide, ni 
compression, puisqu’il communiqûoit avec 
liair extérieur , pour laisser jouir les vapeurs de 
toute leur expansibilité, peut être considéré, 
à un certain point, • qpnune Une chambre fer^ 

* ^ ' ’Mr 
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mée; il n’en différé guère que par les dimensions» 

En un mot, j’ai eu soin d’observer que la plus 
petite portion de gaz rutilant se rendoit -bien 
plus sensible dans cet appareil qu en plein air* 
où il étoit sur le champ dispersé et saturé d’oxi- 
gène. 11 n’y a donc point eu de condition ou- 
bliée dans le procédé , puisqu’en supposant 
l'applicatioa de la chaleur nécessaire , on n’au- 
roit aucune donnée nouvelle pour exécuter au- 
trement la mèîne eSperience. 

La seconde condition , jugée essentielle par 
M. Odicr , est que l’opération se fasse à froid ; 
nôus verrons bientôt quelle change réellement 
le résultat, Aais j’ai déjà fait remarquer (n°i 80). 
que c*é toit le procédé du D r . Smyth que je de- 
vois apprécier, que je ne le pouvois qu’en 
jm’astreij^iant à suivre ponctuellement ses ins- 
tructions, et que M. Odier, ayant, dans tout 
le cours de sa traduction, indiqué l’appareil 
fe au bain de sable , ayant fait plusieurs essais 
avec M>Pictet , pour déterminer le degré de 
chaleur le plus convenable , ayant déclaré dans 
un Avis , placé à la tète* de son ouvrage, que 
la dernière partie étoit imprimée et publiée , 
lorsqu’il imagina les expériences qui prouvent 
avec quelle facilité on opère à froid, ne peut 
me reprocher d’avoir oublié ce qui netoit en- 
core ni imaginé , ni exçpute, ni publie* . 
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S’il m'étoit permis de penser que ce fut en 
effet le jugement sévère , mais juste, que j’avois 
porté du procédé de fumigation du D r . Smyth , 
qui eût engagé M. Odier à en rectifier les ma- 
nipulations , pour en prendre la défense, 
j’aurois encore à m’applaudir de cette sévérité, 
puisqu’elle auroit tourné au profit de l’huma- 
nité, en amenant une réforme nécessaire, pour 
rendre praticable ce moyen de combattre la 
contagion. Quoique je n’eusse aucun doute 
sur la réalité des avantages que son auteur dit 
avoir obtenus de sa nouvelle manière d’opérer, 
je ne pouvois me dispenser d’en examiner les 
conditions, et les résultats. Je vais rendre 
compte des expériences que j’ai faites dans cette 
Vue , et qui doivent désormais entrer dans le 
plan de ce Traité. 

«c * ' ' • 

XXXV e . EXPÉRIENCE. 

Dans une chambre de 62 décimètres 
de longueur , 45 de largeur, et 5o de hauteur, 
formant, par conséquent, un espace de 800 
décimètres cubes ( environ 23oo pieds cubes) , 
j’ai placé sur une table, au milieu de la pièce , 
une petite capsule de verre contenant i53 dé- 
cigrammes ( demi -once) d’acide sulfurique 
blanc , dont la pesanteur spécifique étoit 1 .jS'j ; 
j’y ai projeté à plusieurs reprises i55 décigram- 
tne des nitrate de potasse (salpêtre raffiné) ré- 
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duit en poudre fine, et j'ai eu soin de remuer do 
temps eu temps 1 » mélangé, avec une spatule 
de verre, suivant l'instruction de M. Odier : j’ai 
vu s’élever, dès le premier instant, des vapeurs 
blanches, tirant légèrement au gris, mais par- 
faitement exemptes de vapeurs rouges, qui s'é- 
levoient quelquefois jusqu’à 1 2 et 1 5 décimètres 
au-dessus delà capsule, qui retomboient ensuite 
en ondulant, et conservoient encore assez de 
densité pour êtres visibles à 10 ou 12 décimètres 
de distance de l’appareil. J’ai observé, ainsique 
lui , qu’eu souillant avec la bouche sur le mé- 
lange, on rauimoit les vapeurs , ce que le vent 
du soufllet 11e produisoit pas d’une manière 
sensible et constante. Le dégagement de gaz 
nitrique a duré près de deux heures , en s’afl’oi- 
blissant graduellement; et pendant toutee temps 
je sufc resté dans la chambre , saus éprouver la 
moindre incommodité, sans être affecté d jy^ 
cune odeur désagréable , lors même qiu 
m’approchois de la capsule , pour remuer 


■* 

ter le 


mélange, ou pour ranimer la vapeur en souf- 


flant dessus. 

Cette expérience répétée plusieurs fois, tou- 
jours avec le même succès, m’a démontré que 
la chaleur , qui se produisoit spontanément par 
Faction réciproque des substances mises eu con- 
tact, sulfisoit pour faire monter l’acide nitrique 
«a vapeur , lorsque l'acide sulfurique étoit sut* 
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fisahunent concentré ; qu’il falloit se garder d’é- 
lever d’avance la température de l'acide sulfuri- 
que; que dette chaleur étrangère étoit la vraie 
cause de la formation du gaz nitreux ; enfirt 
que le procédé, ainsi rectifié par INI. Odier , étoit 
le seul que l’on dût suivre désormais pour les 
fumigations d’acide nitrique en observant t 
ainsi qu’il ^ recommande, de multiplier les 
appareils , s il est nécessaire , plutôt que de réu- 
nir dans le même vaisseau des quantités plus 
considérables , qui ne mauqueroient pas de 
porter la chaleur spontanée au point de déter-* 
miner la formation du gaz rutilant (*). 

. . . 

106. Il me reste maintenant a examiner le 


(*) L’application de la chaleur est tcl'ennjnt regavdée 
en Angleterre, edunne condition essen'.l die , que D. Carlos 
de Ginibernaî , dans la traduction qu’il tl publiée à Madrid^ 
én 1800, des expériences de M. Monades, au port de 
Shcerness, donne le dessin d’un appareil à feu de lampe g, 
qu’il dit avoir été approuvé par l amiraulé et exécuté par 
les ordres , pour être employé au Heu du bain de sable, et 
dont l’usage n également été introduit sur les vaisseuux do 
la compagnie des Indes. L’auteur , dans l’intçoductioa 
qu’il a placée à la tête de cette traduction , porte à deux 
onces de nitre et déux onfces d’acide sulfurique les quan- 
tité» pour une seule capsule. Il est bien reconnu présente- 
ment. que , même en opérant à froid , on auroit beaucoup 
plus de gaz nitreux que de vapeurs nitriques'. 

L a 
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même procédé pour les fumigations d'acide 
nitrique, sous le rapport de 1 expansïbilite des 
vapeurs. Pour sentir toute 1 importance de cet 
objet , il suffit de considérer que l’on peut 
manquer son but en employant les agens de 
désinfection les plus efficaces, s’ils ne sont en 
même temps de nature à être portés facilement 
dans la masse entière de l’air qu il i^git ^e P u “ 
riiier , dans les parties les plus éleVEes, et jus- 
que dans les angles, où les miasmes contagieux 
s’accumulent le plus ordinairement, parce que 
l’air y est plus stagnant. Un mouvement ex- 
traordinaire , divers accidens, les seules vicis- 
situdes de température et d’humidité , pour- 
roient les ramener dans la sphère de la respira- 
tion, et le danger seroit d’autant plus grand, que 
l’on se croiroit plus en sûreté par l’effet des 
fumigations. 

On a vu ( Expérience xxrn. ) que la seule 
interposition d’un ballon de la capacité au plus 
de 5.5 décimètres cubes , entre la cornue et le 
récipient , avoit fourni un espace suffisant à la 
condensation de l’acide dégagé du nitre par l’a- 
cide sulfurique , à la chaleur du bain de sable; 
de sorte que le récipient ne fut troublé dans 
aucun temps par la moindre vapeur , quoique 
j’eusse mis dans la cornue des quantités égales 
à uu quart de celles que M- Menzies em- 
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ployoit pour la chambre des officiers d’un 


vaisseau. 


Quelque étonnant que me parût d’abord ce 
résultat, je pensai que l’on pouvoit en trouver 
l’explication dans la connoissance que nous 
avons de la nature particulière de cet acide , 
qui devient d’autant moins odorant , d’autant 
plus fixe , même au feu , que sa base acidifiabl£ 
est plus avancée à l’état de saturation ; à la très- 
grande différence de l’acide muriatique qui peut 
exister tout entier en gaz, et dont la volatilité 
augmente à raison de la quantité d’oxigène qui 
lui est uni. 

l t / - 

La conséquence naturelle de ces faits étoit 
que les vapeurs d acide nitrique n’étoient p?ji 
susceptibles d’une grande expansion ; gue si 
elles avoient produit d’heureux effets sur le 
vaisseau d’hôpital X Union , ils partmsoient de- 
voir être attribués en grande- partie à l’attention 
que l’on avoit eue de multiplier les appareils , 
de répéter matin et soir l’opération, malgré la 
circonstance favorable du peu d’élévation des 
planchers des entreponts ; mais que l’on ne 
pouvoit guère compter sur ces fumigations , 
dans des hôpitaux dont les salles seroient très- 
vastes et les plafonds très-élevés , parce que la 
couche d’air qui n’auroit pas été atteinte, ne tar- 
deroit pas à communiquer le venin à la couche 
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voisine, et, de proche en proche, jusqu'à Ir 
partie inférieure. 

Je ferai connoitre bientôt les expériences de 
M. Odier , et celles que j’ai faites après lui , qui 
m’obligeut à modifier cette conclusion ; mais le 
phénomène sur lequel j’avois cru pouvoir la 
fonder, est trop important par lui-même , et 
£ar ses rapports avec la question qui nous oc- 
cupe , pour que je ue rappelle pas ici la partie 
du rapport de MM. Jurine et Berger, dans la- 
quelle ils l’ont décrit. 

Après avoir essayé de déterminer le minimum 
d’expansibilité des vapeurs nitriques , à l'air 
libre , en réduisant jusqu a trente-six grains les 
■quantités de nitre et d’acide, dans une chambre 
19 pieds de longueur , 1 1 et demi de lar- 
geur ; <;f jo et demi de hauteur , ce qui donne 
pour sa otpacité 2294 pieds cubes, ou 78. 63a 
mètres cubes (*) ; n’ayant pu y parvenir , parce 
que l’espace se remplissoit encore de vapeurs , 
quoique dans un temps plus long, ils se pro- 
posèrent de recueillir exactement la quantité 
de gaz nitrique, qui se dégageoit d’une quantité [k 
connue d’acide sulfurique et de nitre. Voici les 

(*) Observations sur la fièvre des prisons, page 21 5 . 

La capacité, d’après les niéni< s dimensions, est portée à 
§5 mètres cubes j cYsl sûrement uac iau.e d’.inpression. 
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termes dans lesquels ils rendent compte du 
procédé et du résultat. 

« Nous introduisîmes un quart d’once de - 
nitre dans un flacon à deux tubulures ; nous 
ajustâmes à l’une d’elles un tube recourbé qui 
aboutissoit dans une cuve hydro-pneumatique, 
et, après avoir introduit un quart d’once d’a- 
cide sulfurique par l’autre tubulure, au moyen 
d’un petit eutonnoir de verre , nous lutâmes le 
tout très-exactement,. et nous nous préparions 
à observer le dégagement des vapeurs; mais ce 
fut en vain , nous attendîmes très-patiemment 
pendant l’espace d’une demi-heure, sans qu’il 
en passât aucune dans l’appareil. Nous imagi- 
nâmes alors qu’il n’y avoit peut-être pas assez 
d’acide , nous en ajoutâmes un quart-d’once , et 
nous remarquâmes qu’en débouehau£4’une des 
ouvertures du flacon, pour y introduire cette 
nouvelle quantité d'acide, il se faisoit à l’ins- 
tant même un dégagement de vapeurs nitri- 
ques qui arrivoient dans la chambre ; mais aus- 
sitôt que nouseûmesde nouveau fermé et luté 
l’ouverture du flacon , le dégagement des va- 
peurs fut aussi entièrement suspendu. Nous 
délutàmes alors tout l’appareil, et le flacon , mis 
ainsi en communication avec l’air extérieur ? 
la ssa échapper une abondante quantité de va- 
leurs nilpiques, » 


* 
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k Nous répétâmes celte expérience , mais fin 
mettant l’appareil sur un bain de sable , et en 
poussant graduellement le feu , nons n’obser- 
vâmes rien de particulier jusqu’à ce que la tem- 
pérature du mélange fût arrivée à 8 o degrés. 
Alors tout l’intérieur de la bouteille se remplit 
de vapeurs rutilantes ; bientôt ces vapeurs , à 
leur arrivée dans le tube recourbé qui plon- 
geoit sous l’eau , furent condensées , et il y eut , 
comme cela devoit être , formation d’acide ni- 
treux , qui coula sous la forme de stries le long 
des parois de la bouteille. Toutes les fois que 
la libre communication entre l’air ambiant et 
celui du façon a été interceptée , il n’y a eu 
aucun dégagement de vapeurs nitriques . » 

Je ne crois pas que personne ait encore tenté 
d’assigner la vraie cause de cette différence d’acr 
tioü des mêmes substances l’une sur l’autre , 
par la seule circonstance de la communication 
• libre avec l’air ambiant , ou restreinte à un vo- 
lume déterminé de ce fluide. Peut-être même 
seroit-il difficile de donner une explication un 
peu vraisemblable de ce phénomène , en le 
considérant isolément; car il est bien certain 
qu'il n’y a ici ni compression , ni saturation qui 
marque un terme aux affinités de décomposi- 
tion. 11 n’y a point de compression ; on a vu 
que l’appareil de MM, Jurine et Berger étoif 
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terminé par un siphon non fermé et simplement 
plongé<dans la cuve pneumatique. Il n’y a point 
<le saturation proprement dite, et telle qu’il fau- 
droit la concevoir, c’est-à-dire, résultant d’une 
affinité directe de la vapeur avec l’air, puisque 
ce fluide ne reçoit des vapeurs nitriques pures , 
ou exemptes de gaz nitreux , aucune altération 
qui puisse faire soupçonner qu’il soit entré, soit 
en totalité,soit en partie, dans une combinaison 
«nouvelle. 

Le rapprochementde quelques faits analogues 
peut , à ce qu’il me semble , nous fournir quel- 
ques données pour arriver à la solution de ce 
problème. 

J’ai rapporté, dans la première partie , n°. 4 > 
ce qui arrivoit lorsqu’on mettoit , sous une 
grande cloche de verre, de l’acide muriatique 
concentré : thème en ouvrant un robinet placé 
à la partie supérieure , on ne voyoit pas repa- 
roître les vapeurs, tant que l’air intérieur n’é- 
toit pas renouvelé. Cette circonstance éloi- 
gne plus sûrement encore toute idée de pres- 
sion , que l’observation faite avec l’appareil de 
MM. Jurine et Berger , dans lequel la hauteur 
du siphon, plongeant dans l’eau , pouvoit, à un 
certain point , gêner l’expansion des vapeurs. 

On connoît la propriété de la liqueur que 
l’en obtient de la distillation d’un mélange 
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detain et de murrate mercuriel corrosif, qui 
portoit anciennement le nom d 'esprit fumant 
de Libavius. Quelques gouttes versées dans 
un flacon, quelle qu’en soit la capacité, le 
remplissent immédiatement de vapeurs blan- 
ches épaisses ; elles disparoissent peu de temps 
après qu’on l’a bouché; elles recommencent 
toutes les fois qu’on le débouche , se rendent 
visibles seulement à l’orifice , et se répandent 
très-rapidement de manière à remplir le plus * 
vaste laboratoire. 

Ladescription que j’ai donnée , dans le Dic- 
tionnaire de Chimie de l 11 ni y clopc die métho- 
dique (*) , des phénomènes que présente l*a— 
eide sulfurique glacial fumant , me parolt 
mettre encore plus directement sur la voie 
pour rendre raison de la production ou de la 
cessation des vapeurs. Aucune substance n’en 
fournit aussi instantanément de plus visibles, 
de plus abondantes, de plus expansibles; mais 
l’effet immédiat de la communication avec de 
l’airmouveau est de réduire subitement en li- 
queur un corps concret cristallin ; et l'effet 
cesse , dans un petit flacon comeie dans un 
très-grand ballon , aussitôt que l’air qu’il con- 
tient a été épuisé d’eau, qui ne sert pas seu- 


(*) Tome premier, page 3c)i et suivantes. 
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Jement ici à donner une consistance visible au* 
Vapeurs, qui entre eu combinaison avec l’a- 
cide , en vertu d’une affinité assez puissante 
pour produire chaleur , expansion gazeuse , et 
bruissement éclatant , si elle y est portée eu 
état liquide , en quelque petite quantité que ce 
soit. 

Dtaprès cela , on ne peut guère douter que 
l’eau dissoute dans l’air ne soit la cause déter- 
minante de la formation et de l’apparition des 
Vapeurs , dans tous les cas où elles cessent et 
se renouvellent , suivant qu’il en est privé , 
pu qu'il est remplacé par de l’air nouveau qui 
offre ce principe au coulact de la substance 
saline disposée à s’en emparer avec une grande 
avidité. 

Cette explication acquiert un nouveau degré 
d’évidence par la considération de la condition 
essentielle au succès de toutes ces opérations, 
jsi le sulfate de fer , préparé pour la distilla- 
tion de l’acide sulfurique glacial , n’a pas été 
porté au dernier degré de dessication , le pro- 
duit n’est que de l’acide ordinaire, ni concret , 
pi fumànt. 

Il en est de même dans l’opération de la li- 
queur fumante de -Libavius ; si l’on ajoute de 
l’eau au mélange, d^ns la proportion d’un cin- 
quième seulement du poids dp muriate mercu- 



* 
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^jel , on ne trouve plus dans le récipient qu’uné 
liqueur qui a l’odeur propre de l’acid^muriati- 
que, rriais qui n’a plus les caractère de muriate 
d étain fumant. 

Quant à l’application de cette théorie , à la 
formation des vapeurs nitriques , je la trouve 
établie par les expériences de MM. Odier , Ju- 
rine et Berger. Le premier a remarqué que l’on 
ranimoit les vapeurs , en soufflant Sur le mé- 
lange , avec la bouche, ce qu’il n’hésite pas 
d’attribuer à l’humidité (*). Les deux derniers 
ont étendu l’acide sulfurique d’une quantité 
égale d’eau froide , avant que d’y projeter le 
nitre ; le thermomètre est monté , dans le mé- 
lange, à 41 degrés ; mais il n'y a eu aucune pro- 
duction de vapeurs nitriques , pas même en 
plaçant l'appareil sur le feu. D’où ils con- 
concluent que l'humidité empêche complète- 
ment la production du gaz nitrique , et qu’il 
est par conséquent bien important de n’em- 
ployer , pour les fumigations , que de l’acide 
sulfurique très-concentré (**).On conçoit aisé- 
ment que la différence d’effet de l’humidité por- 
tée dans l’air , ou dans le mélange , est la preuve 
la plus directe de la vérité de l’explication. 


(*) Observations, etc. page 107. 
(**) Ibid, page 314. •> 
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On ne sera pas étonné que tfc chaleur appli- 
quée à l'acide délayé , n’ait pu déterminer 
qu’une distillation au lieu d’une vaporisation ; 
le gaz nitrique , s’il est vrai que cet acide existé 
en état de gaz , avoit pris d’avance la forme 
liquide. # 

C’est donc réellement à l’état de siccilé dans 
lequel se trouve l acfde , au moment de la sé- 
paration de sa base , à l’action qu’il exerce sur 
l’eau qui lui est apportée par l’air, à la chaleur 
résultant de la combinaison qu’il forme, avec 
elle , qu’est due la production des vapeurs ni- 
triques. Des observations suivies nous convain- 
croient probablement bientôtque, toutes choses 
d’ailleurs égales , ces vapeurs sont plus ou moins 
abondantes, plus ou moins expansibles , sui- 
vant' les différentes constitutions hygrométri- 
ques de l’atmosphère d’où l’on tireroit cette 
conséquence pratique , que l’on doit choisir 
pour ces fumigations les heures du jour où l’air 
est le moins sec ; et que , dans certaines saisons, 
il seroit peut-être utile de les faire précéucr 
d’une évaporation d’eau par ébullition. 

Ce n’est pas là cependant tout ce que nous 
çrvons à recueillir dans cette discussion ; et si 
les détails dans lesquels j’ai été obligé d’entrer, 
pour approfondir la matière, Q»t pu nous faire 
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perdre de vue la question principale , lé point 
de théorie quelle établit nous y ramènë naturel-* 
lemeut, par les moyens qu’il nous fournit dé- 1 
valuer comparativement l’expansibilité des 
ageus qui peuvent être employés avec avantage * 
à la désinfection de l’air. * 

Il n’est pas douteux, comme je 1 ai annoncé * 
que la production ou la cessation des vapeurs 
d’acide muriatique , dépend de la meme causé 
qui détermine ou qui arrête la formation des 
vapeurs nitriques. Mais l’efl'et peut-être modifié 
par la nature particulière de chacune de ces 
substances ; il peut résulter de la même puis- 
sance, et se présenter avec plus ou moins d’in- 
tensité. Personne n’ignore aujourd’hui que ce 
sont ces différences de degrés, plutôt que la 
différence d’action , qui diversifient les* phéno- 
mènes et constituent l’infinie variété de pro- 
priétés. Si donc on est forcé de reconnoitre que 
l’acide muriatique petit exister et se maintenir 
à l’état de fluide gazeux, à une température à 
lamelle L’acide nitrique se condense en liqueur j 
que le sel commun , dans la composition du- 
quel, il entre très-près du double de la quantité 
d’eau qui se trouve daos le nilre,lais^ aller 
son acide en vapeurs dans les mêmes circons- 
tances où il est impossible d’en obtenir du nitre, 
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il s’ensuivra nécessairement que l’expansibilité 
du premier l’emporte de beaucoup sur celle du 
second. • v ' 

. à p 

107. Quelque frappantes que soient ces ana- 
logies , j’ai pi’évu que l’on pourrait desirer 
encore de les voir confirmer par des expérien- 
ces ; celles dont je vais rendre compte me pa- 
roissent mettre ce point de fait à l’abri de toute 
objection. 

XXXV I e . EXPilUENCEi 

J’ai mis dans une capside de verre 76 deci- 
grammes , environ 2 gros , du même acide sul- 
furique dont j’ai parlé précédemment ( Expé- 
rience xxxv. ) , et après y avoir projeté , en 
une fois , une égale quantité de iiitre pulvérisé , 
je l’ai placée immédiatement sctus une grande 
clonie de verre de 54 centimètres . de hauteur , 
de 27 de diamètre , par conséquent de la ca- 
pacité de 50910 centimètres cubes ( environ 
i 5 yi pouces cubes ). Cette cloche avoit ses 
bords inférieurs plongés dans l’eau, pour inter- 
cepter la communication avec l’air du dehors. 
J’avois en vue d'examiner si y en opérant à 
froid dans des vaisseaux clos , il n’y aurait au- 
cune" production de vapeurs , comme MM. Ju- 
çiue et Berger l’avqient conclu de l’une de 
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leurs expériences ; et c’étoit pour m'approcher, 
le plus possible de la condition de l’air contenu 
dans une chambre de peu d’étendue et fermée « 
de toute part, que j’avois fait chercher une 
cloche de cette capacité. Le résultat a été tel que 
je devois l'attendre de la théorie ci-devant éta- 
blie , et d’après ce que j’avois observé de la 
manièi'e dont l’acide muriatique se comportoit 
dans les mêmes circonstances ; le mélange n’a 
pas tardé à produire des vapeurs blanches qui 
se sont élevées jusqu’au dessus de la cloche , 
mais sans entrer dans la cavité du bouton , qui , 
l’ont obscurcie au point que l’on ne distinguoit * 
plus à travers que le caractère de gros canon , 
qui retomboient en ondulant, qui se sont con- 
densées en moins d’une heure , de manière que 
la cloche çtoit aussi claire qu’auparavant , pré- 
sentant seulement un léger nuage sur les parois 
à la moitié de sa hauteur. La cloche enlsvée , le 
mélange a recommencé à donner des vapeurs 
pendant tssez longtemps, même sans avoir été 
remué. 

f jîQf : » .• ■■ • [ 

X X X V I I e . E X P É RI E NC E. . 

Ce premier succès m’a engagé à essayer si je 
n’obtiendrois pas encore des vapeurs nitrique^ 
dans un vaisseau beaucoup plus petit ; 58 dé ci* 
grammes d’acide sulfurique , et autant de nitre , 

> ont 
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ont été placés sous un récipientde 20 centimètres 
de hauteur , de g. 5 de diamètre , ne donnant par 
conséquent qu’une capacité de i4>8 centimètres 
cuhes ( environ 71 pouces cubes) ; il y a eu 
au premier instant dégagement de vapeurs 
blanches , comme à l’air libre , qui ont de meme 
obscurci le récipient. Quelques minutes après 
qu’elles ont cessé , le récipient s’est éclairci ; et 
lorsque je l’ai enlevé de dessus la capsule où 
étoit le mélange , ses bords paroissoient foui*- 
nir de nouvelles vapeurs , comme ^i l’acide 
qui s’y étoit déposé , étoit encore avide d’hu- 
midité , et la recevoit en se répandant dans un 
air nouveau. 

XXXVIII e . EXPERIENCE. 

J’imaginai une fois de replacer tout de suite , 
sous le même récipient que je venois d’enlever, 
l’hygromètre' de M. Leslie, les bords du réci- 
pient pldngeant dans le mercure. Je voulois 
observer si l’acide condensé sur ses parois se 
seroit tellement approprié l’eau contenue dans 
l’air , que cet instrument n’y dorftieroit plus 
aucun signe de constitution humide. Je le vis 
avec étonnement monter très-rapidement sept 
ou huit degrés au dessusdtHermede son échelle. 
Comme, suivant les principes de sa construc- 
tion, la liqueur ne peut être déplacée que par 
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la chaleur ou le refroidissement du gaz renfermé 
dans l’une de ses boules (*) , je ne puis assigner 
d’autre cause de cet effet, que la chaleur résul- 
tant de l’action de l’acide sur la pièce de soie qui 
couvre la boule inférieure. 

% 

XXXIX e . EXPÉRIENCE. 

Il étoit bon de juger ce qui arriveroit , si , au 
lieu de plonger la cloche dans l’eau , pour inter- 
cepter la communication avec l’air ambiant, 
on la plaçoit sur le mercure. Je me suis servi 
pour cela du petit récipient de l’expérience 
xxxvii, et j’ai employé les mêmes doses. Au 
bout de quelques minutes , les vapeurs ont 
passé au rouge , le récipient paroissoit comme 
le ballon adapté à la cornue dans la distillation 
de l’acide nitreux fumant , et le mercure étoit 
sensiblement attaqué dans toute la surface ren- 
fermée sous la cloche. 

Il est donc très important d’éloigner toute 
substance métallique des lieux dans lesquels 
on veut pratiquer les fumigations d’acide ni- 
trique, même en opérant à froid, puisqu’elles 
ne se borneroient pas , comme celles d’acide 
muriatique , à ternir et oxider leur surface , 


I.a description de ce nouvel hygromètre se trouve 
tome xxxv des Annales de chimie , page 3. 
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mais produiroient nécessairement du gaz ni- 
treux , à mesure que la vapeur nitrique s’y dé- 
poseroit. • 

j' • ■ 

U'. EXPÉRIENCE. 

Ayant ainsi acquis la certitude que l’acide 
nitrique pouvoit, sans l’application de la cha- 
leur, se dégager en élatde vapeur blanche , 
même dans de très-petits vaisseaux fermés ; j’ai 
pensé qu’en employant un appareil très-élevé , 
et d’une capacité vingt-cinq fois plus considé- 
rable , j’obtiendrois des résultats décisifs pour 
la comparaison de l’acide nitrique et de l’acide 
muriatique , sous le rapport de l’cxpansibilité. 
Je me suis servi pour cela d’un grand récipient 
tubulé , de mêmes dimensions que celui de l’ex- 
périence xxxvi , c’est-à-dire , de 54 centimètres 
de hauteur , de 27 de diamètre. J’ai introduit , 
et scellé dans la tubulure, l’extrémité du cou 
d’une cornue de verre, long de 37 centimètres. 
Le bulbe de la cornue étoit de la contenance 
de 9 décilitres , ou 900 centimètres cubes ; elle 
portoit la tubulure avec bouchon usé à l’émeri , 
ce qui me donnoit la facilité de rendre à vo- 
lonté la communication avec l’air extérieur ; et 
pour que cette communication fut aussi libre 
qu’il étoit possible , j’avois eu l’attention de 
choisir une cornue dont le cou portoit , à son. 

M 2 
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extrémité, près de 2 centimètres d ouverture. 

Tout étant ainsi disposé, je fis passer, dans • 
l’intérieur de ta cornue , deux centilitres d’in- * 
fusion de tournesol, étendue au point de ne 
laisser qu’une très-légère nuance bleue , et je 
fermai la tubulure. J’avois mis d avance, dans 
une capsule de verre , 96 décigrammes d acide 
sulfurique concentré', j’y ajoutai pareille quan- 
tité de nitrate de potasse pulvérisé , el à l’instant 
je la couvris du récipient dont les bords pion* 
geoient dans l’eau. En moins de cirfq minutes , 
il fut rempli de vapeurs , mais il n’en passoit 
point dans le cou de la cornue; comme elles 
corùmençoient à se condenser , j’ôtai le bou- 
chon de la tubulure de la cornue , et j’y plaçai 
une lame de papier coloré par le tournesol. Les 
vapeurs ne se ranimèrent point ; le cou de la 
cornue parut seulement un peu obscuici pai 
une très-légcre condensation sur ses parois , qui 
pe ffélevoit pas au-delà de i 3 centimètres. Au 
bout de deux heures , les réactifs n avoient 
éprouvé aucune altération sensible. 

XL I e . EXPERIENCE. 

*■ / 

L 'acide muriatique a été soumis à la même 
épreuve , l’opération faite dans le même appa- 
reil , les doses égales , toutes les circonstances 
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absolument semblables. La première émission 
de vapeurs a rendu le récipient sensiblement 
plus opaque; elles n’ont pas non plus formé de 
nuages visibles dans la cornue, lorsque j’en ai 
débouche la tubulure; mais la vapeur condensée 
éioit visibje sur une hauteur de près de 20 cen- 
timètres dans le cou , l’infusion du tournesol 
avoit pris manifestement une nuance tirant au 
rouge , de meme que la partie de la lame de 
papier bleu qui passoit par la tubulure, dans 
l'intérieur de la cornue. 

• » / „ 

XL II e . EXPÉRIENCE. 

a • • 

Je ne pouvois terminer cette comparaison 
sans me rapprocher encore plus du procédé 
pratiqué à l’air libre , avec les doses même in- 
diquées par M. Odier. J’ai opéré successive- 
ment le dégagement des vapeurs nitriques et 
muriatiques , dans la chambre dont j’ai donné 
les dimensions dans la description de la xxxv e . 
expérience. La capsule contenant le mélange 
étoit placée au milieu d’une très-grande table, 
sur laquelle j’avois distribué , à des distances 
différentes , dans des soucoupes , de l'infusion, 
légère de tournesol , quelques gouttes d’ammo- 
niaque , et des lames de fer limées à neuf , afin 
d’obtenir par le moyen de ces instrument 
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chimiques , c^s indices moins équivoques que 
le degré d’intensité de deux vapeurs qu’il est 
impossible d’observer simultanément. 

Cette expérience a été répétée quatre fois , à 
des joui’S différens, en variant les distances des 
soucoupes , réduisant par degrés les quantités 
d’ammoniaque, jusqu’à ce qu’elles pussent être 
complètement saturées, et éloignant quelque- 
fois les lames de fer jusque sur les murs, ou à 
la hauteur du plafond. J’ai constamment observé 
que, dans le premier instant , l’émission des 
vapeurs muriatiques éloit beaucoup plus abon- 
dante; que celles de l’acide nitrique cessoient 
assez promptement , si l’on n’avoit soin de re- 
muer souvent le mélange, ainsi que le recom- 
mande M. Odier, ce qui sexplique tout natu- 
rellement par la différence de solubilité du sul- 
fate de soude et du sulfate de potasse qui se 
forment dans ces opérations ; que , toutes cho- 
ses égales, les soucoupes couvertes d’ammonia- 
que présentoient , après la cessation totale des 
vapeurs , plus de cristaux formés ; qu’à la 
même proximité du mélange, l’infusion de tour- 
nesol avoit pris un rouge plus intense; enfin 
que le fer éloit complètement rouillé par l’acide 
muriatique , à des distances auxquelles il paroLs- 
soit ne recevoir aucune altération sensible de 
l’acide nitrique. Cet effet étoit surtout remar- 
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quable lorsque l’on tenoit des lames polies sur 
toutes le.^ faces, suspendues à i5 décimètres 
(4 pieds 6 pouces) d’élévation, au dessus des 
capsules ,^et i a décimètres , ( 3 pieds 8 pouces ) 
de distance de la perpendiculaire. 

Ces expériences me paroissent décider irré- 
vocablement la question , et ne laisser aucun 
doute , que l’expansibilité gazeuse* de l’acide 
nitrique est fort inférieure à celle de l’acide mu- 
riatique. J’ai encore ici la satisfaction de pou- 
voir appuyer ce résultat des observations de 
M. Odier qui fixe à 20 mètres cubes ( environ 
600 pieds cubes) , la capacité que peut remplir 
un appareil fumigatoire à la dose de 1 55 gram- 
mes de nitre; qui remarque très-bien que Ton em- 
ployojt constamment deux de ces appareils sur 
le vaisseau d’hôpital Y Union , pour un espace 
qui ne contenoit pas plus de 3i mètres cubes 
( 908 pieds cubes : qui s’élève enfin contre l’as- 
sertion de M. Paterson , que trois de ces appa- 
reils lui avoient suffi pour remplir des vapeurs 
du gaz nitrique une salle de 1 1 3 mètres cubes 
(3296 pieds cubes). Pour prendre une juste 
idée de la valeur de ces sortes de relations offi- 
cieuses, ou si l’on veut, de l’incertitude, des ju- 
gemens prononcés sans des expériences direc- 
:.tes, il suifit de rapprocher de cette assertion* 
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comme l’a fait M. Odier (*) , ce que dit ailleurs’ 
le même chirurgien de l’hôpital militaire de 
For tou , qu’il employa deux appareils fumi- 

une chambre dans la- 
ie ses enfans, laquelle 
uavoit qu’une capacité de 1070 pifcds cubes , et 
dont le plafond u’avoit pas lont-à-fait 7 pieds 
d'élévation*, circonstance tellement favorable 
à cette espèce de fumigation , qu’elle ne pou- 
Ypit manquer d’en rendre l’effet plus sensible. 
Je dois observer que M. Odier, de qui j’em- 
pruute ces Lits, qui a voit dit, eu parlant de cette 
opération de M, Paterson : c’est 555 pieds cu- 
bes par appareil ; voilà ce me semble la vraie 
mesure île capacité à laquelle peut suffire 
Un seul de ces appareils , la double , à très- 
peu près dans l’instruction qui termine ou- 
vrage ,, puisqu’il la porte à 35 mètres cubes, 
ou environ 1000 pieds cûbes, 11 ne peut avoir 
etc déterminé à ce changement, que par le 
rapport qui lui a été fait par MM. Jurineet 
IBeigpr, que la quantité de vapeurs nitriques 
dégagées de la dose de mélange ordinaire , 
avait été plus <yae suffisante pour :$n rem- 
plir toute une chambre de la contenance 

— : — * 

. (*) Observatio; «surles fièvres des priions, p.n5el 1a9.il 


g a to ires pour parfumer 
quelle il trailoit trois < 



• ♦ 

DE DÉSINFECTER L* AIR. 1 85 

de 85 mètres cubes ( 2294 pieds cubes), à tel 
point qu’il leur avoit été impossible de dislin- 
gu- r les traits de leur visage d’une extrémité à 
l’autre , tant le brouillard était épais (*). I »cs 
effets dont j’ai été témoin, à cinq reprises , dans 
un espace un peu moins grand et meme moins 
élevé, sont si éloignés de ceux décrits dafls ce 
rapport, qu il me seroit difficile d’imaginer ce 
qui a pu produire une différence aussi prodi- 
gieuse. 11 est aisé de juger i au surplus, qu’ils 
n’ont pas paru moins extraordinaires àM. Odier, 
puisque s’il leur avoit donné une pleine con- 
fiance , il n’auroit pas réduit les 85 mètres cubes 
a 55 , c’est-à-dire de plus de moitié. 

Ou verra, dans Ja suite , qu’en reconnoissant 
dans le gaz acide muriatique une bien plus 
grandeexpansibilité que dans les vapeurs d'acide 
nitrique, mon intention 11 ’est point de préju- 
ger que les fumigations du dernier ne puissent 
etre efficaces, ou même plus avantageuses dans 
quelques circonstances ; mais avant deles com- 
parer sous d’autres rapports, je dois apprécier 
l’opinion de Aï. Keir, adoptée par le D r . Smy th , 
sur la production d’une certaine quantité d’air 

vital dans ces fumigations. 

... v 

"- ■■■■ " TT 1 ' 

(*) Observations sur la fièvre «les prisons , p. 31,5 et a3g. 
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108. La question de savoir si l'air dans lequel 
a passé l'acide nitrique en vapeur, a véritable- 
ment acquis plus d’oxigène , n’est pas aussi 
étrangère qu’elle le paroit d’abord à l’examen des 
moyens de désinfection, oudesmélhodes préser- 
vations de la contagion; mais elle n’est pasdifficile 
à résoudre dans les circonstances données par 
M. Keir; car l’acide étant supposé dans le point 
de saturation qui exclut tout excès de la base, 
ainsi que du principe acidifiant, il en résulte 
invinciblement qu'une portion d’oxigène ne 
peut être rendue libre, sans qu’une portion 
correspondante de l’azote ne prenne aussitôt la 
forme de gaz nitreux, ou n’entre dans quelque 
autre combinaison plus fixe. Ici, point de dé- 
composition de l’acide, c’est la condition exigée; 
et comment pourroit-elle se faire dans le sens 
du Chimiste Anglais, pour mettre en même 
temps en liberté deux fluides qui cesseroient 
d’exercer les affinités qui les portent si rapide- 
ment à l’union ? D’autre part , aucune substance 
que l’on puisse indiquer comme ayant la pro- 
priété d'enlever à l’acide une partie de l’azote. 
Scroit-ce enfin une suroxigénation de cetacide? 
Ce phénomène nous est encore inconnu; et s’il 
pouvoit avoir lieu dans une opération où l’excès 
d’oxigène ne pourroi t être fourni que par l’acide 
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V . . 

sulfurique ou par l’eau, celte décomposition 
inattendue se manifesterait par des produits 
très-sensibles, et dont les propriétés , liien con- 
traires à l’objet , seroient , ou de neutraliser la 
vapeur acide, ou de reprendre au second instant 
l'oxigène rendu libre dans le premier. 

C’est avoir parcouru , ce me semble , toutes 
les suppositions qui auraient pu prêter quelque 
vraisemblance au fait annoncé par M. Reir. Je 
n’ai pqs voulu cependant qu’il pût se plaindre 
que je n’avois combattu son assertion que par 
des raisonnemens ; j’ai appelé en témoignage 
l’expérience; elle s’est trouvée parfaitement 
d’accord avec ces principes ( Exper. xxviii). 
11 faut donc tenir pour constant que , non seu- 
lement l’air dans lequel se fait la distillation de 
l’acide nitrique n’est pas enrichi d’une portion 
d'air respirable , mais encore qu’il est presque 
impossible qu’il n’en soit pas un peu appauvri, 
sans doute parla rencontre fortuite de quelques 
corpuscules qui s’oxident à ses dépens. Lavoi- 
sier dit , à la vérité , en parlant $le la décompo- 
sition du nitre par l’acide sulfurique, qu'lise 
dégage pendant l'opération une grande quan- 
tité de gaz oxigène , mêlé d'un peu de gaz 
azotiquç (*) , ce qui supposerait un change- 


( *) Elunens , etc. tome I, page 78. 
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ment fie proportion des principes de l’acide, 
sans qu il en résultât du gaz nitreux. Or, cette 
supposition ne peut se concilier, ni avec la 
description que donne l'illustre e'uimiste, des 
phénomènes qui. accompagnent cette distilla- 
tion, ni avec les proportions qu’il assigne aux 
parties constituantes de cette composition , dans 
les différons états de gaz nitreux, d’acide ni- 
treux et d’acide nitrique ; ni avec les expé- 
riences les glus récentes sur le même sujet. 
A mesure que l’acide passe ( ce sont ses 
termes), l’eau qui l’absorbe devient d’abord 
verte , puis bleue, et enfn jaune , suivant le 
degré de concentration : ce n’est pas là sans 
doute ce que l’on peut appeler de l’acide ni- 
trique pur, et tel que doit le produire la con-‘ 
densation des vapeurs blanches, dans la condi- 
tion dos fumigations. Si l’on admet , d’autre 
jfcrt, que le gaz nitreux soit composéd’environ 
deux parties d’oxigène et une d’azote; que, 
quand la proportion de l’oxigène est au dessous 
de trois parties contre une , X acide est rouge 
et fumant ; enfin, qu'il faut quatre parties 
d’oxigène contre une d’azote pour donner l’a- 
cide blanc et sans couleur , plus fixe au feu 
que le précédent , qui a moins d’odeur , et 
dont les pr 'ncipes constitutifs sont plus soli- 
dement combinés , il devient impossible d’ima- 
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giner comment on pourroit enlever à une 
semblable fcom position une plus grande pro- 
portion d’oxigène que d’azote, sans que la 
partie restante perdit les caractères qu’elle tient 
principalement, et peut-être uniquement de 
ces proportions. 

Suivant les expériences de MM. Van-Marum 
et Davy , la proportion d’azote , dans le gaz 
nitreux, s’élève à o-44> M. Berlhollet pense 
même qu’elle doit être encore un peu plus 
forte (*). Cependant ce n’est que par l’étincelle 
électrique sur le mercure , ou la combustion ac- 
tuelle du charbon, pu le contact avec des sulfites 
qui passent a l’état de sulfates , qu’ils sont 
parvenus à lui enlever assez d'oxîgène pour le 
réduire à l’état d’oxide nitreux. Comment sup- 
poser. , après cela, que l’acide nitrique, plus 
solidement combiné, abandonne une portion 
d’oxigèue., sans qu’il en soit sollicité par au- 
cune substance à portée d’exercer sur lui quel- 
que affinité (condition essentielle de la fumi- 
gation ) , et que l’azote s’en s’épare en même 
temps, en état de liberté, et en quantité suf- 
fisante , pour que les proportions de compo- 
sition de l’acide nitrique blanc ne soient pas 
changées ? 


(*) Annales de chimie , tome xx.ni, page 98 et 324. 
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Si l’on se rappelle maintenant que, dans l’ex- 
pe'rience xxvm , qui m’a servi à résoudre cette 
question , j’ai eu l’attention de ne tenir compte 
des résultats, que lorsque la vapeur étoit abso- 
lument blanche , on regardera Comme certain 
que cette fumigation ne peut porter de l’oxi- 
gène dans l’air, et que si elle change quelquefois 
les proportions de ses principes, c’est au con- 
traire en lui enlevant , par le gaz nitreux formé 
accidentellement, ce qui est nécessaire pour re- 
produire l’acide nitrique blanc. 11 est très-pro- 
bable que cette reproduction instantanée con- 
tribue beaucoup à faire disparoître toute vapeur 
rutilante , au moment mènie où elle vient en 
contact de l’air libre, ainsi que je l’ai observé 
d’après M. Odier. 

1 09. Je viens à X acide muriatique qui , par 
la propriété de former un gaz permanent , par 
sa grande expansîhilité , même en état de va- 
peur humide, annonce déjà la propriété la plus 
importante comme agent de désinfection de 
l’air ; celle de s’étendre dans toutes les direc- 
tions, de remplir un espace entier, quelle qu’en 
soit la forme, s’il est dégagé en quantité suffi- 
sante. Je sais que M. W.^Henry ayant observé 
qu’il sé formoit de l’acide muriatique oxigéné , 
lorsqu’on soumetloit aux décharges électriques 
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le gaz acide muriatique , a cru pouvoir eu 
conclure que ioo pouces cubiques de ce gaz , 
même après avoir été desséché par le muriate 
de chaux, tenoient encore i . 4 grains d’eau (*) ; 
mais ce n’est point un humide radical, puis- 
qu’on parvient à le séparer absolument, sans 
changer la nature esserltielle de l’acide ; et cette 
résistance de l’eau aux absorbans les plus puis- 
sans n’est que l’effet de l’attraction des masses 
sur des parties disproportionnées , et qui , dans 
le cas particulier , cède à l’intensité du choc 
électrique. Cela ne petit ainsi nous empêcher 
de considérer cet acide comme étant naturelle- 
ment dans l’état de gaz sec , et disposé , comme 
je l’ai dit , à s’emparer très-avidement de l’eau 
que l’air tient en dissolution. 

Il n’y a pas un chimiste qui ne sache aujour- 
d’hui que, si l’on place à côté l’un de l’autre 
deux flacons , l’un tenant de l’acide muriatique , 
l’autre de l’ammoniaque, à l’instant où on les 
ouvre , la conjonction de leurs vapeurs élasti— 
tiques forme sur le champ un nuage visible. 
On a pu remarquer, dans la première partie , 
n°. 4 > que c’étoit à ce phénomène observé dans 


(*■) Annales de chimie , tome xliii, page 208 et suiv. ! ; 
ce qui répond à peu près à 38 milligrammes, pour 1000 
centimètres cubes. 
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toutes ses circonstances , sous de très-grands 
récipiens , que j’avois dû la première idée d'ap « 
pliquer cet acide à la désinfection de l’air. J’ai 
rapporté les observations des heureux effets 
que l’on en avoit obtenus, so t en France , soit 
chez l’étranger , avant la publication de ce 
traité ( on verra bientôt combien elles^se sont 
multipliées depuis); je ne me suis pas nean- 
moins dispensé de comparer, par des expé- 
riences directes, son action sur l’air putride 
avec celle des autres acides; je l’ai placé dans 
des circonstances bien plus défavorables, eu 
l’étendant de beaucoup d’eau, en ne procurant 
le contact que par la volatilisation spontanéede 
quelques gouttes, en augmentant, dans une 
proportion très-sensible , le volume d’air qu’il 
devait traverser ( Expériences XXIX , XXX , 
XXXI, XXXII, XXXV , XL, XLI et XLI1 ) ; 
dans toutes ces épreuves , il a eu un avantage 
bien décide , soit par rapport à l’intensité, à la 
célérité de l’effet , soit par rapport à la commo- 
dité de l'opération. 

11 ne s’est élevé aucun doute sur l’efficacité de 
cet acide pour la destruction des miasmes pro- 
duits par la putréfaction , et pour la désinfec- 
tion de l’air. J’en trouve une nouvelle preuve 
bien décisive dans le rapport ofliciel des méde- 
cins qui ont mis fin, par les fumigations aci- 
des , 
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des , à la terrible épidémie de l’Andalousie , en 
1800. Dt M. Ji Cabanellas ayant exposé à la 
vapeur dè l’acide muriatique simple, pendant 
16 jours, des morceaux de chair très-fétides, 
il ny eut pas la plus légère trace d’odeur pu- 
tride^*). On a vu que c’éloil à son action im- 
médiate, à son expansion spontanée en étal de 
liqueur , que Je D r . Smyth avoit dû ses premiers 
succès à l’hôpital de Winchester. J’ose dire que 
c est le seul agent qui puisse donner une entière 
sécurité , lorsqu’il s’agit de purifier un grand 
espace, des églises, de grandes salles d’hôpi- 
taux , etc. ; car on multiplieroit en vain les appa- 
reils fumigatoires d’acide nitrique , les vapeurs 
n atteindraient jamais qu une certaine hauteur, à 
moins qu’on ne les distribuât par étages jusque 
dausla partie supérieure, ce qui ne serait pas peu 
embarrassant , et il n’en faudrait pas plus pour 
donner a 1 indolence des préposés le prétexte 
des dillicultésj 

Rien de plus facile au contrair^que la mani- 
pulation des fumigations d’acide muriatique ; 
on peut opérer à froid et à chaud , employer un 
acide sulfurique plus ou moins pur (**), varier. 


(*) Oliserfacionex sopre b* gastt acUlo-minéralea , etc. B 
Séville , 1801 , pa^p 8. 

(**) D. J. Q ueral to., directeur-général de l’épidémie de 
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augmenter ou diminuer les uose», suua 
de voir transformer le gaz salutaire en gaz 
nuisible , sans autre risque que de perdre , pour 
la valeur de quelques centimes , des matières 

employées. , 

On n’hésitera donc pas de recourir , de pré- 
férence , à ce procédé de fumigation pour les 
lieux non habités. Mais est-il vrai , comme 
M. Odier paroît le craindre (*) , qu’il y ait 
quelques inconvéniens dans les salles habitées, 
que l’odeur du gaz muriatique soit plusdesa- 
niiv assistans , que les malades en soient 


dans une des pièces du recueil précédemment cite , 
que l’acide sulfurique impur occasionne du gaz 
il dit avoir communément employé les vapeur* 
’du nitre à froid , quoiqu’elles fussent moin» abon- 
Mcdios propuestos , etc. page 16 . 

. etc. pages l35 et 324- 4 
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vaisseau , etc. , etc. Ces précautions présentent 
tout aussi bien l’idée de quelque danger, que 
celle recommandée dans l’instruction du Con- 
seil de santé , de dégager dans les salles ha- 
bitées , une moindre quantité de gàz acide 
muriatique , que dans les salles non habitées. 
Voila néanmoins ce qui fonde principalement 

car je ne pense pas que 
; i en parallèle le 


l’opinion de M. Odier ; 

1 on puisse sérieusement mettre 
résultat de l’expérience , peut-être faite à des 
doses disproportionnées , dans les prisons de 
Geneve , et la répugnance que témoigna , pour 
ce genre de fumigation , un officier de justice 
qui s y lrouvoit,avec la déclaration authentique 
du Conseil de santé , après trois épreuves dans 
divers hôpitaux , que ce procédé peut être 
execute sans inconvénient , et avec le plus 
grand avantage , dans les salles habitées , 
avec les témoignages de plusieurs hommes de 
i art qui 1 ont ordonné, pratiqué eux-mêmes. 

V Le gaz acide muriatique auroit-il donc pro- 
duit quelques pernicieux effets ? Il n ’y eu a pas 
un seul exemple. Le docteur Smyth l’a soumis 
a une rude epreuve, en tenant, pendant un 
quart d heure , un oiseau dans un récipient de 

bSl P ° nCes cubes > <1™ en étoit rempli, et il 
rapporte qu’il en sortit aussi agile qu> aupa- 
ravant. 11 fît plus; il s’enferma avec son en- 
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operateur dans une chambre de io/\b pieds cu- 
bes de capacité , pour juger par eux-mêmes de 
l’impression que pouvoient faire les vapeurs de 
cet acide ; les doses ( qu’ils n’indiquent pas ) 
dévoient être bien considérables , puisqu’il fal- 
loit, pour la comparaison , porter ces vapeurs 
au même degré d’intensité que celles de l’acide 
nitrique, c’est-à-dire jusqu à obscurcir les objets ; 
voici comment ils expriment ce qu’ils ont éprou- 
vé : « Nous les trouvâmes plus poignantes et plus 
irritantes que celles de l’acide nitrique. Elles 
bous fireut un peu tousser ; mais pourtant nous/ 
n’en fûmes pas bien incommodés , et elles n’ex- 
citèrent point en nous ce sentiment de cons- 
triction et de suffocation que produit l’acide 
sulfureux (*). » 

Je n’ajouterai qu’une réflexion , dont j’aurai ^ 
lieu de faire plus d’une application ; l'efficacité 
d’un remède tient nécessairement à l’activité 
qui le rend redoutable , quand les doses n en 
sont pas ramenées à la juste proportion ; et si 
l’on est toujours maître de les modérer , au 
point qu’il cesse de causer du désordre , en 
conservant encore plus de vertu que ceux que 
l’on pourroit lui substituer , c est bien plutôt 
une raison de préférence , qu’un motif d’ex- 


(*) Observations, etc. page 70. 
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clusion. Tel est le véritable point de vue sous 
lequel il me semble que l’on doit considérer la 
grande énergie du gaz acide muriatique. 


110. J’ai cependant la satisfaction d’annoncer 
que ce n’est pas encore là le plus puissant moyen 
que les progrès de la chimie aient mis à notre 
disposition , pour nous délivrer du fléau de la 
contagion. La découverte de l 'acide muria- 
tique oxigénë , qui a reçu tant d’heureuses 
applications , deviendra , j’ose le prédire , le 
spécifique le plus sûr , le préservatif le plus 
familier. On a vu ( Expér. xxxir . ) combien , 
sous ce dernier poiul de vue , l’usage en étoit 
facile et avantageux, par le procédé que j’ai 
employé depuis plusieurs années , et pendant 
le cours de mes expériences sur l’air putride. 
J’ai opéré d’autre partàla manière deM.Cruick- 
shank , qui le premier eu a introduit la pratique 
dans un grand hôpital ; et le résultat a pleine- 
ment confirmé et la relation qu’il en a publiée, 
et l’opiuipn que j’avois déjà de la supériorité de 
çet agent. 


ni. Si cette opinion m’eût, été particulière , 
j’aurois moins lieu d’être étonné que nous eus- 
sions attendu l’exemple des étrangers pour ap- 
prendre à nous servir de ce puissant préservatif 
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dans nos hôpitaux civils et militaires, dans nos 
lazarets , nos prisons , et partout où il y avoit 
à craindre épidémie ou contagion. Mais la 
vertu éminemment antiseptique de l’acide mu- 
riatique oxigéné , étoit depuis longtemps en 
France un point de doctrine adopté par les 
hommes les plus éclairés. Aux preuves que j’en 
ai données, je pourrois ajouter ici ce qu’avoient 
écrit à ce sujet, même avant la publication de 
l’instruction du Conseil de santé , M. Hallé , 
dans s*;s J\ ec/urches sur le méphitisme des 
fosses d’aisance , et M. Fourcroy , dans le 
premier volume de la Médecine éclairée par 
les Sciences physiques. Je m’arrêterai seule- 
ment à la dissertation en forme de thèse soutenue 
à l’Ecole de médecine de Paris, le 19 avril 1791 , 
par A. L. Gniibert , et qui avoit pour objet 
spécial une nouvelle méthode de détruire l'in- 
feodon et peut-être la contagion (*). L’auteur 
ne .se borne pas à rappeler la violence avec la- 
quelle le gaz acide muriatique oxigéné en- 
flamme les métaux h toute température, la 
promptitude avec laquelle il durcit les huiles 
fixes , brûle les huiles volatiles , transforme 
leurs émanations en vapeurs sensibles , efface 


r r,. ' (*) Disvertatio medica de nova infection is , fortassi 

contagionis destruendee Metkodo. Paris, Quillau , 1791. 
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les couleurs, détruit radicalement les odeurs , 
et décompose l’ammoniaque ; il examine son 
action sur les matières animales , assez puis- 
sante pour rompre l’équilibre de leurs principes 
constituans , l’astriction qu’il cause à la peau , 
la manière dont il affecte la membrane pitui- 
taire , sa tendance à neutraliser les miasmes 
septiques répandus dans l’air, ou adhérons aux 
corps infectés , et conclut qu’il doit être regardé 
comme le meilleur anti-contagieux . 

Cette dissertation , dont je n’avois aucune 
connoissance , lorsque j’entrepris mes expé- 
riences sur l'air infecté par la putréfaction , me 
fournit encore une observation qui s’accorde 
parfaitement avec ce que j’ai dit précédem- 
ment , n°. 86 , des heureux effets que j’avois 
obtenus de l’acide muriatique oxigéné. .L’au- 
teur travaillant sur le cadavre avec M. Vauque- 
lin , cet acide leur servit à détruire l’odeur per- 
nicieuse qui s’en exhaloit. Au reste , ce n’est pas 
un fait isolé ; et, s’il est possible de croire que 
cette précaution ne soi l pas encore devenue aussi 
générale que le commande la sûreté de ceifx 
qui se livrent à ces opérations (*) , je puis du 


(*) Qui pourroit dire que la négligence do ce puissant 
préservatif n’a pas contribué à la mort du célèbre Bichat , 
à qui des travaux continuels en ce genre en rendoient l’u- 
sage si nécessaire? 
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moins assurer que M. Chaussier, professeur 
d’anatomie à l'Ecole de médecine, en fait depuis 
longtemps un usage habituel dans les salles de 
dissection. J’aurai occasion de revenir , dans la 
suite , sur les vues nouvelles et très-importantes 
qu’il m’a communiquées sur sa manière d’agir. 
Mais il a bien jugé que, malgré l’efficacité re- 
connue de ce préservatif, il seroit souvent né- 
gligé , s’il exigeoit chaque fois des appareils 
pour se le procurer , ou seulement quelque 
sujétion pour le conserver. Un léger travail , 
une dépense même modique qui sont certains, 
l'emportent si facilement dans la comparaison 
avec un besoin qui ne peut être que présumé ! 
Il a adopté la préparation que j’ai nommée acide- 
muriatique axigéné extemporané. , n°. 85 , 
au moyen de laquelle ce gaz peut être mis 
en activité , sans embarras, et dans tous les 
inslans. 

Je l’avouerai , j’ai peine à comprendre com- 
ment M. Odier, qui reconnoît que le gaz mu- 
riatique oxigéné seroit incontestablement le 
plus actif et le plus efficace de tous , pour 
la destruction des mauvaises odeurs et des 
■miasmes , peut mettre en doute, malgré tant 
de témoignages authentiques, la possibilité de 
l’employer sans inconvénient , sans que les 
priai ades en soient incommodés. « Ou ne sa.u- 
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roit, dit-il, en faire «sage qu’avec les plus 
grandes précautions , et nous ne connoissons 
encore qu’imparfaitement celles qu’on a dû 
prendre pour prévenir les fâcheuses consé- 
quences qu’il pourroit avoir , surtout dans les 
salles habitées (*). » Je croyois avoir suffisam- 
ment indiqué ces précautions , en décrivant la 
pratique journalière de 1 hôpital militaire de 
Woohvich , d’après MM. Rolto et CrmclcsÊanlc , 
la manière dont MM. Guilbert , Vauquelin , 
t .haussier, etc., s en etoient servis, et le flacon qui 
m’a voit si constamment garanti des impressions 
que le gaz putride avoit fait éprouver à M. Ber- 
thollel , dans le cours d un plus grand nombre 
d expériences , n". • Gcs précautions étoient 

d’ailleurs faciles à imaginer; elles n’exigent ni 
instrumens recherchés , ni roanipnlations labo- 
1 îcuses ; clics sc réduisent a peser les matières, 
a mesurer d avance J effet par les doses ; à 
boucher le flacon , comme je le pratiquons, 
aussitôt que je ressentois une impression un 
peu vive du gaz qui s’en échappoif. Ces pre'- 
Ca 11 lions ne sont autres que celles que l’on 
pi end tous les jours, quand 011 administre 


(*) Instruction sur 1 rs moyens de purifier l’air , etc. à 
la suite de la traduction de l’ouvrage du docteur Smylh 
page 234, 
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l’opium, l'émétique , le muriate mercuriel oxi- 
géné. Faut-il redire encore que ce sont ici , 
comme en tant de circonstances familières, les 
quantités qui décident une action pernicieuse 
ou salutaire ? MM. Jurine et Berger paroissent 
avoir perdu de vue ce principe , dans l’expé- 
rience dont ils ont fait rapport à M. Odier , et 
qui a bien pu l’induire en erreur. Ils ont em- 
ployé les doses indiquées pour une salle de dix 
lits , dans une chambre peu élevée , n’ayant pas 
plus de 19 pieds de longueur, sur 11 et demi 
de largeur , c’est-à-dire , qui pouvoit à peine 
en tenir cinq. Ils ont remarqué que le dégage- 
ment étoit sensiblement moins abondant qu’avec 
le nilre, et cependant ils assurent qu’ils furent 
affectés si désagréablement , qu’il ne leur fut 
pas possible de rester dans la chambre. Cette 
contradiction prouve qu’ils n’ont pas fait la 
distinction des vapeurs simplement acides , qui 
forment en effet un nuage visible, et du gaz mu- 
riatique oxigéné qui porte bien plus loin son 
action , sans troubler sensiblement la transpa- 
rence de l’air (*). 


(*) M. Rasori, peu disposé , comme on l’a vu, à recom- 
mander l’usage de ce gaz , rapporte néanmoins , dans les 
Annales de Médecine de Milan , ( juillet 180a , page 88) , 
que la vapeur très-abondante d’acide muriatique oxigéné 
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112. Les craintes que pouvoit faire naître 
l’opinion de ce célèbre médecin , n’ont pu heu- 
reusement prévaloir sur l’exemple et les récits 
de ceux qui habitent et fréquentent les ateliers 
du blanchiment par la lessive Burthollienne, où 
le gaz acide muriatique oxigéné est presque 
continuellement en expansion, et où l’on n’a 
pas ouï dire qu’il ait occasionné le moindre 
accident , quoique dégagé à des doses qui sur- 
passent de beaucoup celles qui sont indiquées 
pour les fumigations. Il paroît que l’on a senti 
assez généralement combien il est avantageux 
d’avoir toujours à sa disposition le contre- 
poison le plus sûr des miasmes délétères', soit 
dans le flacon portatif dont il a déjà été fait 
mention (n°. 85), que l’on conserve sans s’en 
apercevoir , que l’on n’ouvre qu’au besoin , et 
qu’on ferme à volonté, avant que le ait pu 
causer la moindre sensation désagréable ; soit 
dans l’appareil que j’ai proposé , il y a deux 
ans, pour servir dans les salles d’hôpitaux, 
avec les mêmes avantages. On trouvera , à la 
fin de ce volume, le dessin et la description 
de ces deux iustrumens. A en juger par les 


n incommoda personne de ceux qui restèrent très-longtemps 
dans V étable où l’on émployoit ce pivcedé à la suite d’une 
épizootie. 
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demandes que l’on en fait journellement k 
MM. Boullay, pharmacien, et Dumotiez, in- 
génieur mécanicien, qui en tiennent de tout 
préparés , l’usage en deviendra bientôt assez 
familier pour écarter toute idée de danger. 

1 13 . M. le D r . Fleury a fait une remarque qui 
doit trouver place ici. Peu de personnes ont été 
plus h portée que lui de juger, dans sa plus 
grande intensité , l’impression du gaz acide 
muriatique oxigéné : chargé de l’hôpital de 
Cherbourg, où l’on avoit débarqué les prison- 
niers revenant d’Angleterre , après la paix d’A- 
miens, indépendamment des fumigations qu’il 
fnlloit souvent répéter pour la désinfection de 
l’air, il les dirigeoit particuliérement sur les 
ulcères, dont le plus grand nombre étoit affligé. 
Je parlerai ailleurs des succès qu’il obtint de ce 
traiteiftnt; il ne s’agit ici que de reflet de ces 
fumigations dans des salles pleines de mala- 
des. « Je n’ai vu (dit-il) personne s’en plain- 
dre, ni en être sensiblement incommodé. Il 
n’en étoit pas de même de ceux qui entroient 
quand la vapeur étoit déjà en expansion ; ils 
éprouvoient une toux très- forte, et étoient 
obligés de sortir sur le champ (*). » 

Ce n’est, comme l’on voit, que la surprise 


(*) Annales de chimie , tome xlvi , page 119, 
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ou le passage subit dans un air fortement im- 
prégné de ce gaz , qui peut produire cette irri- 
tation momentanée; or, il est facile de s’en 
garantir, même sans le secours des appareils à 
obturateur, en réglant convenablement les 
doses du mélange et la durée de l’expansion , 
comme ou le fait aujourd'hui dans la plupart 
des hospices de Paris. Je puis en offrit’ ici 
une nouvelle preuve dans la dernière commu- 
nication que M. le D r . Desgeuettes, inspecteur 
général du service de santé des armées, a donnée 
à la première classe de l’Institut, des heureux 
résultats de cette pratique, pendant les neuf 
mois précédais (i3). 

On jugera sans doute qu’il devient inutile 
d’insister, quand il n’y a que des craintes vagues 
à combattre , et qu’on a de tels exemples à 
opposer. 

Je pourrois donc maintenant présenter la 
conclusion générale qui fait l’objet de ce Traité; 
mais il entre dans le plan que je me suis tracé, 
d’examiner encore quelle influence l’oxigène 
peut avoir par lui-même comme désinfectant 
et préservatif ; s’il est réellement des substances 
d’une nature différente, ou même opposée, en 
qui l’on puisse reconnoitre des vertus anti- 
contagieuses; jusqu a quel point l’air peut dé- 
truire les germes morbifiques; enfin, s’ils sont 
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tous également soumis à l’action des mêmes 
agens. La discussion de ces questions ne sera 
pas étrangère à ces recherches, et pourra nous 
fournir quelques observations propres à en ap- 
puyer les conséquences ou à en diriger les 
applications. 

De la puissance de l'oxigène dans les mé- 

dicamens et les procédés de désinfection . 

1 14 - Personne n’ignore aujourd’hui que c’est 
la présence d’une certaine quantité de gaz oxi- 
gène qui rend l’air propre à la respiration ; 
mais on 11e seroit pas plus fondé à lui attri- 
buer pour cela une vertu médicamenteuse , 
qu’aux alimens qui sont tout aussi nécessaires 
pour entretenir la vie des animaux. La ques- 
tion doit donc être examinée sous un point 
de vue différent , et en considérant l’action de 
l’oxigène , soit sur les parties animales , aux- 
quelles on l'applique directement, soit sur l'ha- 
bitude entière du corps vivant , lorsqu’il y est 
introduit hors des proportions ordinaires, par 
les organes même de la respiration. 

Depuis que la chimie a fait connoître la na- 
ture particulière de l’oxigène , ses propriétés 
dans différens états de raréfaction et de con- 
densation , et surtout les propriétés qu'il porte 
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dans les substances avec lesquelles il forme des 
combinaisons, plusieurs médecins célèbres n’ont 
pas hésité de l’admettre au nombre des prin- 
cipes dont l’action énergique pouvoit opérer 
ces cliangemens qui tendent à atténuer la ma- 
tière morbifique , ou à rétablir l’ordre dans les 
fonctions animales : ce qui est l’eflét du médi- 
cament. 

Il est difficile de comprendre sur quel fon- 
dement M. Keir, dans sa seconde lettre jointe 
au rapport du D r . Sjrnyth (12), s’est refusé à 
accorder que Y air vital pouvoit avoir une 
* vertu médicamenteuse. Si je n’avois à com- 
battre que son opinion , je me bornerois à 
observer qu’elle est inconciliable avec la sup- 
position qu’il fait en même temps, que l’acide 
nitrique , mis en vapeur , augmente dans l’at- 
mosphère la quantité d'air vital , et qu’il est 
ainsi l’une des causes les plus immédiates des 
heureux effets des fumigations de cet acide. 

Mais l’action puissante de l’oxigène sur tous 
les composés produits de la dégénérescence 
des fluides et des solides animaux, est un point 
trop important dans la théorie de la désinfec- 
tion de l’air et de la destruction des germes 
morbifiques, pour que je puisse me dispenser 
d’en rassembler ici les preuves ; d’autant plus 
que l’on ne peut guère se dissimuler que les 
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plus heureuses applications des nouvelles dé- 
couvertes de la chimie à la médecine, seront 
encore longtemps repoussées par ceux quelles 
troublent dans la possession de ne croire utile, 
de ne tenir pour vrai que ce qu’ils ont recueilli 
de leurs premières études. 

Je ne ferois probablement que fortifier cetta 
répugnance à admettre une nouvelle doctrine , 
si je présentais l’oxigène comme le spécifique 
èontre toutes les maladies qui ne sont pas pu- 
rement locales. Je n'ignore pas jusqu’où ce 
système a été porté par le D r . Reich ; l’appli- 
cation qu’il en fait à toute espèce de fièvre , *■’ 
dont la fin , suivant lui, dépend du rétablis -* 
sement régulier de L’oxigène avec les autres 
principes constituons du corps humain ; la 
méthode de traitement par les acides minéraux, 
qu’il déduit de cet aphorisme ; les vertus médi- 
camenteuses qu’il leur attribue, même contre 
l’hy drophobie, la fièvre jaune, la peste, etc. etc. ; 
la préférence qu’il leur donne, dans les cas les 
plus ordinaires, sur tous les remèdes eu usage ; . 
les essais qui en furent faits, en J 800 , dans les 
hôpitaux de Berlin, sous la surveillance du 
College royal de médecine; et le rapport de 
ses commissaires, d’après lequel le roi de Prusse 
crut devoir récompenser l’auteur de cette dé- 
couverte, pour la rendre publique et eu faire 

jouir 
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jouit l’humanité (i4). Mais il n’appartient qu’à 
^celui qui réunit les connoissauces physiolo- 
giques et chimiques à l’expérience médicale, 
d'examiner les foudemens de cette doctrine. 
Quand je serois en droit d’en porter mon ju- 
gement , une entreprise de cotte étendue me 
conduiroit bien au-delà des bornes que j’ai 
dû me prescrire ; je marcherai plus sûrement 
vers mon but, en ne m’appuyant que sur des 
principes dont l’évidence ne peut être mécon- 
nue, et des faits déjà consacrés par une multi- 
tude de témoignages. 

w 

1x5. S’il est vrai , comme on n’en peut dou- 
ter, que les alimens, les remèdes, les poi- 
sons , ne diffèrent le plus souvent que par les 
doses, il est impossible que la quantité d’oxi- 
{jjènc respiré ou administré d’autre manière , 
ne produise quelque effet , puisqu’il est , de 
tous les ageus connus, le plus simple, le plus 
actif, celui qui change le plus complètement, 
même avant la saturation réciproque, les ca- 
ractères sensibles et Impropriétés des corps. 
Qu’est-cS donc qui coiMUue la vertu curative, 
cette action physique du remède, que les mé- 
decins appellent, ave4^aison, occulte, lors- 
qu’ils ne peyvent la juger que par les observa- 
tions empiriques, si ce n’est un changement 

O 
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de combinaisons, déterminé par des ^affinités? 
Cette action occulte , disoit , il y a plus de 
quarante ans, le célèbre Venel (*), sera chi- 
mique > si jamais elle devient manifeste. Eh 
bien ! ce qu’il a prédit est déjà en partie arrivé, 
par rapport à l’oxigène; ce n’est plus un sys- 
tème , c’est l’évidence des faits qui a forcé de 
reconnoître que les substances oxigénées étoient 
médicamenteuses à un degré d’autant plus élevé, 
qu’elles tenoient plus d’oxigène, et le cédoient 
plus facilement aux matières animales : telle- 
ment <me , dans l’échelle très-étendue des agens 
médicffinx, depuis le plus léger altérant jus- 
qu’au corrosif le plus redoutable , cette seule 
condition marquoit tous les degrés et expli quoit 
toutes les différences. Les preuves de cette 
vérité ont été mises dans le plus grand jour 
par M. Fourcroy (**); elles setrouvent dans jfs 
écrits de plusieurs des plus célèbres médecins de 
l’Angleterre, tels que MM. Rollo, Cruicksbank , 
Irwin , Beddoes, Jameson , Hope , Cleghorn, 


(*) Encyclopédie , au édicament. , 

(**) Mémoire sur l’application de la chimie pneuma- 
tique à l’art de guérir , etjaur les propriétés médicamen- 
teuses des substances oxigmées , lu , en fructidor an IV, à 
l’école de Médecine de Paris. Tome xxvm des Annales 
lie chimie , page 325 et 281. 
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Currie, Trotter, etç. etik, à qui cette doctrine 
n’est nullement étrangère, qui ne cessent de 
l’enrichir de nouvelles observations,et dont quel- 
ques-uns l’ont regardée comme assez solidement 
établie pour en généraliser les conséquences , 
en divisant les médicamens en dêux classes , les 
suroxigénans et les désoxigénans (*). 

1 16. On ne s’attend pas à trouver ici la série 
des remèdes à répartir dans l’une ou l’autre de 
ces classes , et bien moins encore l’indication 
des circonstances où ils peuvent être employés 
avec avantage ; mais je ne dois pas négliger de 
recueillir les faits qui ont un rapport plus direct 
avec les procédés de désinfection , ou dont les 
conséquences appartiennent à tous ceux qui 
peuvent ouvrir les yeux à la lumière de l’évi- 
dence. Si le critique, qui m’a reproché de trai- 
ter cette matière, étant étranger à l’expé- 
rience médicale , eût pris la peine de lire cette 
partie de l’ouvrage, il auroit vu que je me 
tenois strictement dans ces limites , que je n’é- 
mettois aucune opinion sans m’appuyer des 


( * ) On peut voir les extraits que j’ai donnés de quel- 
ques-uns des ouvrages rédigés dans ces principes, Annale s 
de chimie , tome xxi v, page ; tome, xxvi , page 29 ; 

et tome xxix , page 209. 

O a 
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suffrages des médecinffiontla réputation devoit 
fixer ma confiance, sans rapporter leurs pro- 
pres expressions ; et , pour lors , au lieu de 
condamner en masse cette discussion, et la 
doctrine de caciques chimistes qui n’ont pas 
assez médité sur les lois spécijiques de la 
vie , il en eût adopté les principes , ou, trou- 
vant des adversaires dignes de lui , il eût exa- 
miné leurs preuves et combattu leurs raison- 
nemens. On n’attribuera pas , après cela , à 
une prévention favorable , le jugement que 
porte le même critique, de l’efficacité de l’acide 
muriatique oxigéné : il le regarde comme pré- 
servatif dans les différentes espèces de con- 
tagion ; il pense qu’il doit être essayé pour 
détruire les germes pestilentiels ; il ajoute, 
que depuis longtemps il devroit être en usage 
dans les diffère ns Lazarets de l’Europe (*). 

On dit communément que le feu purifie 
tout : cette expression familière est vraie en 
ce sens, que les substances qui en ont subi 
l’action , ne conservent ni la même forme , ni 
les mêmes propriétés ; mais on y attache le plus 


(*) Extrait du Traité des Moyens de désinfecter l’air, 
par J. L. Moreatt de la Sarthe. Décade Philosophique , du 
30 fructidor au IX. 
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souvent des idées peu exactes, ou même ab- 
solument fausses. 

. La première est qu’il y a des matières im- 
pures par elles-mêmes , tandis qu’elles ne le sont 
que par composition ou mélange avec d’autres; 
de sorte qu’elles redeviennent toutes également 
pures, dès quelles se retrouvent isolées. L’ar- 
gent allié d’or est impur; le départ rend à 
chacun de ces métaux sa pureté primitive : il 
en est de même de toutes les substances répu- 
tées simples, ou élémens chimiques. 

On suppose , d’autre part, que brûler c’est 
détruire ; au lieu que l’effet de la combustion 
est de changer les combinaisons préexistantes 
par des combinaisons nouvelles; quelquefois 
de former des composés avec des substances 
simples; ce qui, dans la réalité, est bien plutôt 
produire que détruire. 

Une troisième erreur est de considérer la 
chaleur comme l’agent principal ou même uni- 
que de la combustion; or, il est bien démon- 
tré qu’elle n’est qu’un effet particulier, et sou- 
vent indépendant, de l’affinité du combustible 
avec le corps vraiment brûlant, c’est-à-dire, 
l’oxigène ; au point qu’il y a des combustions 
sans chaleur sensible , et qu elle n’est jamais 
nécessaire que pour donner la condition de 
température à laquelle s’exerce cette affinité. 


3l4 T1VAITÉ DES MOYENS 

Ainsi , c’est encore à l’oxigène qu’appartient 
essentiellement cette propriété de briser les 
liens qui assemblent les élémens de la matière 
organisée. 

117. Longtemps avant que l’on eût réuni 
les faits qui ont forcé de reconnoître enfin ces 
combustions froides, ou par la voie humide; 
lorsqu’on n’avoit encore que des hypothèses 
pour expliquer l’altération des métaux par le 
feu, dès 1771, les recherches que j’avois en- 
treprises sur la nature de ce que l’on appeloit 
alors chaux métallique, me conduisirent à 
examiner ce que l’on mettoit encore en ques- 
tion , si le mercure étoit calcinable. Après 
avoir établi , par des expériences décisives , 
que ce métal étoit combustible (*), je pensai 
que l’on pouvoit en tirer quelques conséquences, 
par rapport à sa manière d’agir dans les mala- 
dies dont il est le spécifique. L’examen de l’état 
dans lequel il est administré dans toutes les 
méthodes différentes, et les observations qui 
avoient constaté l’existence de globules de mer- 
cure réduit, dans le corps de ceux même qui 
ne l’avoient pris que sous forme saline , me 


(*) Digressions académiques , ou Essais sur quelques 
sujets de physique, de chimie, etc. page aai et suivantes. 
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parurent indiquer assez clairement qu’il agis- 
soit en se réduisant (*). Ce n’est plus aujour- 
d’hui une simjÿe probabilité; M. Guilbert, 
dans la dissertation déjà citée, en établit le 
principe sur la comparaison des effets des mu* 
riates mercuriels sur le corps humain , suivant 
les degrés d’oxigénation (**). 

ii 8. Les substances animales reçoivent de 
l’oxigène des altérations que l’on ne peut mé- 
connoitre comme l’effet d’une véritable com- 
bustion plus ou moins avancée. C’est ainsi que 
la sérosité du sang , la salive , le blanc d’œuf, 
exposés à l’action du gaz acide muriatique oxi- 
géné , se coagulent en peu de temps ; et , à 
mesure que cette concrétion s’opère , l’acide re- 
passe à l’état d’acide muriatique ordinaire(***)* 
C’est donc à l’oxigène seul, abandonné par l’a- 
cide , qu’esPdù ce changement, et l’acide ne sert 
là qu’à le porter dans un état qui le dispose à 
des combinaisons plus intimes, sans qu’il soit 
besoin d’élever la température. 

(*) Journal de Physique , .tome vi , page 35 1 ; Eiémena 
de chimie , de l’Académie de Dijon , tome II , page 371. 

(**) De novâ injectionia destruendœ Methodo , • etc. 
5 18 . 

(***) Fourcroy , Annale* dt chimie , tome xxvm > 
page 258 . 
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i ig. On n’a pas tardé à soupçonner que la 
préparation connue sous le nom d 'onguent 
citrin , ne tenoit aussi ses vertus médicamen- 
teuses que de l’oxigène , et que la graisse oxi- 
génée par l’acide nitrique, rempliroit les mêmes 
indications que celle oxigénée par les mercu- 
riaux. M. Alyon en a fait plusieurs fois l’essai , 
et les résultats , suivis par les commissaires de 
récole de médecine , ont prouvé que la graisse 
ainsi oxigénée étoit réellement, anti-psorique et 
anti-syphilitique (*). M. Grille a donné à la 
graisse la même vertu, en y mêlant de l’oxide 
de manganèse ; l’effet sur les galeux eh a été plus 
prompt que'eelui du traitement par la pommade 
de Pringle (**) j- ainsi ce n’est pas à la substance 
qui porte l’oxigène, que la cure doit être attri- 
buée, c’est lui-même qui agît comme un véri~ 
table médicament. J’emprunte ici les termes 
de M. Parmentier , dans la note qull a publiée 
à l’occasion de ees essais. 

On est bien en droit de porter le même ju- 
gement par rapport à la propriété anti-syphi- 
litique, lorsquon voit l’acide nitrique substi- 
tué aux mercuriaux administrés intérieurement 
dans les mêmes circonstances , opérer seul , et 

(*) Annales de chimie, tome xxvm , page 273. 

(**) Ibid, tome xxxm , page 76. 
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en moins de temps, des guérisons parfaites. Il 
n’y a guère plus de sept ans que les praticiens 
ont pris assez de confiance dans la théorie, pour 
en faire l’essai ; et déjà lellicacité de ce nou- 
veau traitement se trouve appuyée des témoi- 
gnages de MM. Cruickshank , Irwiu , Jameson 
et Wittman (*). Le dernier eut recours , dans 
un cas particulier, au muriate oxigéné de po- 
tasse , qu’il fit prendre trois fois par jour, à la 
dose de 7 grains (45 centigrammes) ; il en ob- 
tint le même succès , et les symptômes qu’il 
observa lui en marquèrent les progrès jusqu’à 
l’heureuse terminaison. 

130. Le D r . Rollo , dans son Traité du* Dia- 
bète sucré , rapporte un graud nombre de faits 
qui concourent à établir la vertu médicamen- 
teuse de l’pxigèue ; je ne m’occuperai ici que 
de ceux dans lesquels on voit ce principe agir 
directement sur les germes contagieux , et en 
changer matériellement la nature. De pareilles 
observations vont trop directement au but 
que je me suis proposé , pour n’en pas tirer 
avantage. 


(*) Sortie additional facts in testimony of the ejjicacy of 
the nil/vnn acid in curing the lues venereu. Cet écrit fait 
partie du 3 e . volume de M. Rollo , sur le Diabète sucre. 
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11 avoit remarqué que la matière morbifique 
fa’étoit pas seulement une exsudation passive 
des ulcères , mais qu’elle agissoit manifestement 
sur les plaies ; il chercha à déterminer la nature 
de cette action. Les expériences que le célèbre 
* Crawfort avoit publiées sur la matière du can- 
cer (*), lui laissoient déjà peu de doute qu’il 
n’y eût là de véritables combinaisons chimi- 
ques. Comment , en effet , pourroit-on donner 
sans cela quelque explication probable des 
phénomènes que les gens de l’art voient s’opérer 
journellement sons leurs yeux ? 

Lorsqu’on lave les ulcères vénériens de la 
bouche avec une dissolution de muriate mer- 
curiel , il ne tarde pas à s’y former une croûte 
noire. 

Les emplâtres faits avec l’acétite de plomb 
éprouvent de même sur les plaies un change- 
ment de couleur qui annonce un commence- 
ment de réduction du métal; 

Les métaux polis se ternissent promptement, 
lorsqu’ils sont exposés aux effluves putrides des 
substances animales. 

Ces effluves communiquent à la graisse ré- 
cente une couleur verte; ils rendent les fibres • 


(*) Transactions Philosopb. vol. xxxx , page 3g 1 . 

■) 
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musculaires molles et flasques ; ils en accélèrent 
très-sensiblement la putréfaction. 

Les sondes d’argent , introduites dans les 
ulcères sinueux , ou portées sur des os ca- 
riés , en sont souvent altérées , comme si elles 
avoient été plongées dans le sulfure d’ammo- 
niaque. 

Dans le cancer et les ulcères malins, la ma- 
tière purulente, destinée d’abord à la guérison, 
acquiert , en devenant fétide , la propriété de 
surcomposer les métaux comme sulfures , et de 
décomposer les sels métalliques en désoxidant 
leur base. Cette matière , enfermée quelques 
jours sur le mercure , en rend la surface noire; 
elle donne sur le champ un précipité noir dans 
la dissolution de nitrate d’argent. Faut-il s’é- 
tonner maintenant que la liqueur qui s’écoule 
d’un cancer ouvert produise des effets délétères, 
et aggrave manifestement la maladie ? Mais si 
l’on parvient à lui ôter son odeur putride , sa 
ténuité et toutes les propriétés qui la distin- 
guent du vrai pus, propriétés quelle tient évi- 
demment de la présence d’une substance quel- 
conque,sur laquelle l’oxigèneaune action aussi 
puissante, on aura détruit chimiquement, soit 
par décomposition, soit par surcomposition, 
peut-être par l’une et l’autre à la fois , le virus 
propagateur de la désorganisation animale ; et 
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c’est là ce que l’on doit attendre des oxigénans. 1 
11 est bon de redire ici avec MM. Crawford, 
Rollo , etc. , ce que j’ai posé ailleurs en prin- 
cipe , numéros 46 et 5a , qu’il est impossible 
de détruire entièrement l’odeur d’une sub- 
stance , sans changer en même temps ses pro- 
priétés. Le premier rapporte , à ce sujet , un 
fait bien remarquable : l’acide muriatique oxi- 
géné , versé en suffisante quantité sur la ciguë 
et l’opium , enlève à ces narcotiques leurs pro- 
priétés (*). 

i ai. Conduit par ces observations et les con- 
séquences qu’elles présentent, M. Rollo porta 
ses vues sur les différentes espèces d’ulcères. 
Indépendamment de ceux qui viennent à la 
suite des érésipèles , et de ceux qui sont connus 
sous le nom d’ ulcères d’hôpital , parce qu’ils 
se manifestent dans les salles où se trouvent 
plusieurs malades ayant des plaies , il crut en 
avoir reconnu un d’une nature particulière, 
provenant d’un germe délétère qui s’attachoit à 
une partie de la plaie , qui avoit , comme les 
autres virus , la propriété de l’assimilation , qui 
augmentoit parla sa puissance , qui cependant 
n’affectoit pas les ulcères qui ont un caractère 


(*) Transactions Philosoph. vol. uxx , page 423. 
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spécifique , tels que les ulcères vénériens , scro-» 
phuleux et, varioliques } il entreprit de détruire 
chimiquement, par un traitement local , celte 
substance vénéneuse (morbid poisor, fat. Lesoxi- 
génans étoient encore ici particuliértment in- 
diqués ; il employa les nitrates d’argent et de 
mercure ; il fit surtout usage de l’acide muria- 
tique oxigéné , soit eu liqueur, soit en état de 
gaz. Les plaies furent bientôt cicatrisées ; ce . 
traitement n’a manqué que dans quelques cas 
où l’ulcère étoit d’uue si grande étendue, qu’il 
netoit pas possible de l’atteindre en totalité par 
le nitrate de mercure ou le gaz acide muria- 
tique oxigéné (*). Pour faire voir que les si- 
gnes de l’action chimique marchoieut d’accord 
avec les effets curatifs, j’ajouterai , avec l’au- 
teur , qu’un des ulcères ayant été saupoudré 
d’une quantité considérable de nitrate de mer- 
cure bien pulvérisé , douze heures après le 
pansement , le mercure formoit une couche 
brillante , étoit solide , et paroissoit en partie 
réduit (+*). 

L’est en dirigeant les fumigations d’acide 
muriatique oxigéné sur des ulcères qui avoient 
résisté à tout traitement, que M. le D r . Fleury 


(*) -d short Account of a morbid poison acting on 
tores j etc. 

Ç*) Annales de chimie , tome xxi x , page 403. , 
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a opéré la guérison d’un grand nombre de 
prisonniers revenus d’Angleterre après la paix 
d’Amiens (*). 

JL 

122. ÜVf. Th. Beddoes a publié à Londres , en 
1796, sous le titre de Considérations sur L'u- 
sage médicinal des airs factices, ma. ouvrage 
qui n’est que le recueil des lettres adressées à 
l’auteur par ses savans confrères MM. Thorn- 
ton , Darwin , Reynholds , Laurence , Alder- 
son , Carmichael , Pcarson , etc. ; on y trouve 
des exemples fréquens d’un heureux emploi de 
l’air vital , attestés par ces médecins , les pré- 
cautions indiquées par M. J. Walt pour obtenir 
ce gaz pur , exempt d’acide carboniqud, et de 
la portion de manganèse qui y reste suspendue 
lorsqu’il est récemment dégagé ; et , ce qui est 
surtout remarquable , les effets salutaires , dans 
les cas d’asthmes, d’ulcères, etc. , de l’air com- 
mun légèrement suroxigéné , c’est-à-dire , en- 
richi de 7 à 10 litres d’air vital sur cent. 

Il est encore quelques faits qui appartien- 
nent plus spécialement à la discussion d une 
autre question , et dont il sera facile de saisir la 
liaison avec ceux que je viens de rapporter pour 
établir la vertu médicamenteuse de l’oxigène; 
je ne dois m’occuper ici que de ceux qui con- 
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duisent directement à cette conclusion j j’en 
emprunterai quelques-uns des observations qui 
m’ont été communiquées par M. Hallé, à l’oc- 
casion des lectures que j’ai faites, à l’Institut, 
de quelques fragmens de ce Traité. On y re- 
marquera à la fois et la sollicitude d’un ami de * 
l’humanité pour étendre les ressources de l’art 
salutaire , et la circonspection avec laquelle ce 
savant médecin s’explique sur les effets que l’on 
en doit attendre. 

123 . Dès 1787, il avoit fait, conjointement 
avecM. Fourcroy, l’essai de l'acide muria- 
tique oxigéné sur une femme attaquée d’un 
large cancer à la mamelle : ils ne parvin- 
rent pas à la guérison de cet ulcère ; mais la 
simple application de linges imbibés de cet 
acide leur fît voir un notable changement : la 
fétidité devint moins forte, la couleur plus 
belle, l’écoulement moins séreux (*). 

Les dernières observations de M. Hallé sur 
d’usage interne de l’acide muriatique oxigéné , 
préparé avec l’oxide de manganèse , sont encore 
plus importantes. 

« Dans l’une , qui a été répétée trois fois sur 
deux personnes attaquées de phthisie pulmo- 
naire , la fièvre hectique a été suspendue toutes 

(*) Annales de chimie, tome xxvm, page 269. 
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les fois qu’elles faisoient usage de l’acide mu- 
riatique oxigéné, étendu dans suffisante quan- 
tité d’eau; et l’une des deux , succombant à la 
suppuration pulmonaire, est morte sans avoir 
eu un seul instant de dévoiement ; accident re- 
gardé comme inséparable du dernier période 
de cette maladie ». 

« Dans l’autre observation , des douleurs de 
tète et des douleurs rhumatismales opiniâtres , 
qui paroissoient être la suite d’un travail ana- 
tomique , longtemps continué sur des cadavres 
infects , et qui avoient été inutilement combat- 
tues par les moyens les plus eflicaces que sem- 
bloient indiquer les circonstances, ont disparu 
subitement au moment où cette personne a 
fait usage de la même préparation ». 

<f J’ai employé, dit M. Hallé , l’acide mu- 
riatique oxigéné le plus fort que pût me fournir 
M. Pelletier. Je le délayois de manière à ne 
produire qu’une légère astriction sur le gosier. 
11 falloit plus d’un litre d’eau (environ i.o6£ 
pinte) pour amener à ce point 1 5 grammes demi- 
once de cet acide; j’ai fait prendre ces i5grammes 
dans l’espace de 24 jours. J’en avois moi-même 
fait l’essai auparavant ; il ne m’avoit fait éprou- 
ver aucun autre désagrément que le sentiment 
d'astriction dont j’ai parlé , et j’avois cru éprou- 
ver une augmentation d’appétit, et une ac- 

céléi’ation 
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celeration dans la digestion. Le témoignage 
des malades ne m’a pas éloigné d’ajouter foi à 
cette sensation. » 

124. En parlant de l’usage interne de l'acide 
muriatique oxige'rçé , il est bon d’avertir que 
l’on doit pour cela le préparer avec bien plus 
de soin que lorsqu’on veut seulement en respi- 
rer la vapeur, ou l’employer en fumigations, 
pour ne pas s’exposer aux accidens que rap- 
porte le D r . Crawford , et qui étoient 4 us à la 
présence d’une matière étrangère. Il avoit pris 
30 gouttes de cetacide étendu d’eau ; il éprouva 
bientôt un mal-aise avec un sentiment d’astric- 
tion dans l’estomac et dans les entrailles, qui 
ne céda qu’au bout de quelques jours par l’u- 
sage des laxatifs , et de l’eau chargée de gaz hy- 
drogène sulfuré. 11 reconnut que l’oxide de 
manganèse, sur lequel l’acide avoit été distillé , 
contenoit quelques parties de plomb; il apprit 
du D r . In genho usz que la même chose étoit ar- 
rivée à un ^■fendais qui en avoit pris pendant 
quelque terffpsune quantité considérable, et 
qui fut en danger par la violence des effets qu’il 
en éprouva ; c’est pourquoi il recommande de 
n’administrer intérieurement qu’un acide mu- 
riatique oxigéné, préparé avec un oxide de 
manganèse, que les épreuves chimiques auront 

* f * P 
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fait reconnoître absolument exempt de plomb 
et de tout autre métal (*). 

J’ajouterai que l’on doit pareillement être en 
garde contre des substances qui , sans être mé- 
talliques , peuvent communiquer à l’acide mu- 
riatique oxigéné en liqueur., et même en état 
de gaz , des qualités nuisibles. Tel est le fluate 
de chaux ( spat fluor ) que l’on rencontre quel- 
quefois dans les oxides natifs de manganèse. 
Puisque l’acide emporte à la distillation une 
portion de ces matières, on 11e peut être 
assuré qu’il les abandonne entièrement lors- 
qu’on lui donne une base, comme quand on 
le fait passer à letat de muriate oxigéné de 
potasse; la même attention est donc nécessaire 
pour le choix du manganèse. 

125 . Il est possible que ce soit un mélange 
accidentel de cette nature qui afit occasionné 
les adcidens que l’on a observés dans quelques 
circonstances. Mais on ne peut en tirer aucune 
conséquence qui infirme ce rurfttbcnt d'être 
établi, de la vertu médicame^Pse de l’oxi- 
gène, parce que cette vertu lui est propre, 
que les véhicules que l’on lui donne ne ser- 
vent qu’à le condenser , et à le mettre dans 

(*; Transactions Philosopli. vol. uïï , page 426. 
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la disposition d’agir avec plus ou moins d’in-* 
tensité. C’est ce qu’a très-bien compris le doc- 
teur Crawford , lorsqu'il a dit : « Les fluides 
qui détruisent plus promptement les odeurs fé- 
tides, sont ceux que l’on reconnoît tenir le plus 
d’oxigène ; il est donc extrêmement probable 
que ce changement dépend de son union avec 
le gaz hépatique animal , ou avec quelqu’une de 
ses parties constituantes. » Les preuves qu’il en 
avoit rassemblées le mettoient bien en droit de 
prononcer plus affirmativement ■ dh ne peut en 
desirer une plus décisive et plus directe que le 
fait qu’il rapporte immédiatement avant cette 
> conclusionr 11 avoit fait un mélange d’air vital 
et de gaz putride; il les laissa en contact, et , 
quelques semaines après, l’odeur fétide étoit 
détruits ; il ne retrouva plus que celle du ga* • 
hydrogène qui se dégage pendant la dissolution, 
du fer dans l’acide sulfurique affoibli (*). 

Il n’est pas besoin d’observer que les doses 
doivent être réglées, en pareil cas , avec la plus 
grande circonspection ; mais , avec cette con- 
dition , le nitrate d’argent a été employé et ad- 
ministré avec succès comme antiseptique par 
le D r . Hahneman , pour les ulcères, dissous 
dans dix mille parties d’eau ; en boisson , à un 


(*) Transactions philosqph. etc, page 42 a. ~ V 
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•'millionième de ce sel. L’expérience lui avoit 
prouvé que l’eau , chargée seulement d’un 
quinze-centième , arrêtoit la putréfaction de la 
viande (*). 

126. Dans l’histoire de cette fièvre perni- 
cieuse j sur laquelle les malheurs si récens de 
l’Espagne et de l’Etrurie rappellent naturelle- 
ment notre attention , on peut encore recueillir 
des preuves des vertus médicamenteuses de 
l’oxigène, et des composés auxquels il les com- 
munique à des degrés différens. Je ne parle 
pas seulement de l’odeur infecte qui environne 
le lit de ceux qui en sont atteints , de la putré- 
faction accélérée des cadavres de,s individus qui 
y succombent. Ces faits généralement attestée 
par tous ceux qui en ont écrit, indiquent déjà 
et le besoin et les moyens de purger l’air de ces 
effluves. On est également d’accord que la ra- 
pidité de sa propagation et l’intensité de ses 
effets sont en raison des causes locales d’insalu- 
brité. Quelques-uns même pensent qu’elle ne 
dévient contagieuse que lorsqu'elle est compli- 
quée des symptômes de la fièvre dite des hô- 
pitaux et des prisons (**). Suivant le docteur 

(*) Journal de physique , tonie xxxiv , page 379. 

('*) Bibliothèque médicale, etc. tome iv, page 207. 
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Pugnet, c’est le gaz hydrogène des marais 
qui est l’élément de cette contagion ; et l’on coq- 
noltjdans tous ces cas, l'efficacité des fumigations 
acides , de celles surtout qui portent l’oxigèna 
en excès. Je ferai voir dans la suite comment 
ce puissant agent peut changer les dispositions 
à recevoir l’impression du venin ; je ne m’oc- 
cupe ici que des applications qu’on en a faites 
dans le traitement de la fièvre jaune. 

127. M. Devèze, l’un de ces médecins du Cap 
Français réfugiés à Philadelphie , qui en a si 
courageusement secouru les habitans lors de 
la maladie de 1793, annonce qu’il a retiré les 
plus grands avantages des potions acidulées par 
X esprit de vitriol et par X esprit de nitre (*). 

1 28. Le docteur Valentin , dans son Traité 
de la fie'vre jaune d’Amérique , regarde comme 
l’une de ses principales causes , l’air infecté pâr 
les effluves putrides, agissant non seulement sur 
les poumons par la respiration, et sur la surface 
cutanée, mais encore sur.les comestibles et les 
boissons. C’est, aprèsles acides végétaux, X acide 
sulfurique dans lequel il paroit que l’expé- 

(*) Recherches et Observations sur la cause et les effets 
de la maladie épidémique de Philadelphie, en 1 7 q 3 . Pliiladcl? 
phie, 1794. pag. 67,109, n 3 , n 5 , iz 3 , etc. 
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rience lui a inspiré plus de confiance} et il ne 
dissimule pas son étonnement que les médecins 
de Saint-Domingue n’aient tiré parti d’aucun 
des acides minéraux dans la maladie dont le 
docteur Gilbert a donné l’histoire (*). 

129. Le docteur Pugnet parle du peu de 
succès à la Martinique , de l’acide muriatique 
oxigéné , qu’un chirurgien de marine faisoit 
prendre à la manière du professeur Reich ; 
mais il ne le rejette pas, et fait seulement sentir 
le danger de le classer parmi les antidotes. 11 
n’arrive en effet que trop souvent qu’un usage 
inconsidéré discrédite les remèdes les plus salu- 
taires. Au reste , la pratique de M. Pugnet à 
Sainte-Lucie , fait assez connoître son opinion 
sur l’emploi bien ordonné des acides dans le 
traitement de la fièvre jaune. 11 faisoit frotter 
lés malades avec des linges trempés dans un 
mélange de parties égalesd’eau chaude et de vinai- 
gre; il ajoutoit, suivant les circonstances ,aux 
préparations de quinquina, la crème de tartre, 
le vinaigre,l’acide muriatique; il exigeoit qu’on. 

■purifât chaque jour , deux fois , avec le gaz « 

acide muriatique, non seulement l’intérieur 
ije l’hôpital, mais également toutes les maisons 

(*) Bibliot. médic. , tome iv, pag. 209 , 307, 3 iij etc. 

I * 
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particulières qui étoient occupées par des 
malades. Il recommande aux Européens arri- 
vans dans cette île , d’ adopter l’usage de. pu- 
rifier chaque jour toutes les pièces qu’ils 
habitent par une légère fumigation d’acide 
muriatique . . . . ou du moins par la vapeur 
du soufre en combustion. Enfin , il cite , à 
l’appui de ces conseil^, l’observation que les 
Européens qui habitent le quartier dans lequel 
se répandent les émanations de la soufrière , 
sont rarement atteints de la fièvre jaune (*). 

s.i 3 o. J’ai fait connaître précédemment , 
n°. 27 , l’opinion des commissaires de l’Ecole 
de Montpellier , sur les fumigations d’acides 
minéraux; elles sont, dit le rédacteur, M. le 
professeur Berthe , les corrosifs les plus effi- 
caces des miasmes putrides et contagieux 
disséminés dans l'air , ou logés dans les 
corps que les individus sont obligés de tou- 
cher. Ce savant médecin , en traçant des règles 
de conduite loin de la route suivie par les em-r 
piriques , iudique les circonstances où il con- 
vient d’associer aux autres moyens curatifs les 
acides végétaux et minéraux (**). 


( * ) Mémoires sur les fièvres du Levant et des Antilles A 
•te. page 339 , 367 et 3 J 5. 

( »* ) Précis historitjue , etc. page 241, 267 , etc. 
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i5i. Dans les observations médicales stir la 
maladie de Livourne, en 1804, publiées par 
M. Palloni , pour servir d’instruction aux mé- 
decins de l’hôpital Saint-Jacques , dont le doc- 
teur Révolat vient de donner la traduction , les 
oxigénans et les acides minéraux sont encore 
plus positivement recommandés. « Plusieurs 
faits ( dit le célèbre médecin de Pise , qui fut 
lui-mème atteint de cette fièvre) , me portent 
à croire que l 'acide nitrique est un moyen 
infiniment avantageux dans les dernières pé- 
riodes 11 semble donc que ce remède est , 

plus que tout autre, propre à affoiblir l’énergie 
et les effets du levain morbifique. On peut , par 
cette raison , l’employer dès le commeacement 
du traitement.. . . Carnet et Currie ont obtenu 
de bons effets de l’administration du muriate 
oxigéné de potasse.. . . Certaines substances, 
par l’introduction de l’oxigène dans l’économie 
animale , paroissent opposer un frein à l’action 
de ce venin septique, et ranimer le principe 
de vitalité. » 

Ainsi le professeur de Pise , en même temps 
•qu’il rejette les prétendus spécifiques , pour ne 
suivre que la médecine rationnelle et observa- 
trice;, admet comme base du traitement les 
mercuriaux dans la première période , l’huile 
de Ricin à l’entrée de la dernière , les boissons 
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acidulées avec l’acide nitrique , et les frictions 
avec la pommade mercurielle oxigéne'e. 

On ne verra pas sans étonnement que l’au- 
teur qui établit ces principes , qui rend témoi- 
gnage des heureux résultats de leur application 
dans sa pratique , qui regarde l'air vicié par 
des exhalaisons animales comme le véhicule 
du levain morbifique , qui reconnoit que Voxi- 
gène neutralise le miasme de cette maladie , 
même hors du corps , ainsi qu'il le fait de 
toutes les contagions animales , comme celles 
du typhus des prisons , des hôpitaux , des 
vaisseaux , etc. , parle de préservatifs , sans 
faire mention de la désinfection de l’air par les 
fumigations. Cette omission parbit avoir frappé 
M. Revolat qui dit dans une des notes dont il a 
enrichi sa traduction : Ajoutons . . .l’usage des 
moyens conseillés par la chimie moderne , 
tels que les acides muriatique oxigéné ou. 
nitrique en vapeurs (f). 

Mais il est temps de faire voir que ce n’est 
pas seulement par leurs propriétés médicamen- 
teuses/tet en désinfectant l’air, que les oxigénans 
peuvent exercer une action salutaire. 


(*) Observations médicales, etc. traduites par E. B. 
Revolat, médecin militaire près l’hospice de Nice, etc, 
>: pages *3 , 3o , 34 , 44 , etc. 
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Les oxigénans , et particuliérement l'acide 
muriatique oxigéné , considérés comme 
préservatifs de la contagion. 

i 32 . Le premier objet doit être sans doute 
de chercher le remède le plus efficace , de le 
porter immédiatement sur les corpuscules qui 
propagent la contagion , afin de détruire dans 
l’air , et partout où elle a pu se déposer , la 
composition qui jouit de cette funeste pro- 
priété. Mais ne peut-on pas employer dans 
d’autres vues les oxigénans les plus actifs, quand 
la nécessité des précautions n’est pas encore 
assez sentie polir vaincre l’indolence qui cher- 
che à étouffer le sentiment du danger ; ou bien 
lorsque l’on n’a pas à Sa disposition les moyens 
d’attaquer le foyer d’infection dans toute l’éten- 
due de la sphère où il répand ses pernicieuses 
influences ? Cette question m’a paru mériter un 
examen particulier. 

C’est une opinion universellement admise 
ou, pour mieux dire, une observation Renou- 
velée autant de fois qu’il y a eu des maladies 
épidémiques ou contagieuses , que parmi les 
hommes qui sont le plus exposés à recevoir 
l’influence de leurs causes , ou la communica- 
tion du virus, il s’en trouve toujours quelques- 

? * ■y' 
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uns qui ne les contractent pas. ♦ observation 
seroit moins frappante si elle ne s’appliquoit 
qu’aux maladies produites par certaines consti- 
tutions de l’atmosphère , par la qualité des ali— 
mens , ou même par des exhalaisons invisibles ; 
mais des témoignages nombreux et irrécusables 
en fournissent des exemples dans toutes les 
maladies , sans en excepter celles qui supposent 
le contact immédiat, ou l’insertion. Voici com- 
ment en parloit le célèbre Mauduit , dans un 
mémoire qui fut envoyé à Pe'tersbourg , en 
1775 , sur les expériences à tenter pour déter- 
miner la nature du venin pestilentiel , en com- 
battre les effets , et en arrêter la propaga- 
tion (*). 

« Si, parmi les hommes également exposés 
à la peste , un petit nombre ne la contracte 
pas ; si, de deux hommes inoculés avec le même 
pus variolique, l’un reçoit la petite vérole,- et 
l’autre ne la prend pas; si, de plusieurs per- 
sonnes mordues jusqu’au sang par le même 
animal, dans le même accès, toutes n’ayant 
point fait de remèdes , les unes sont devenues 
enragées , et les.autres n'ont eu aucun accident; 
s’il suffit que certaines personnes touchent le 


( * ) Journal do Physique, tome II , page 104. 
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vêtement d’unçaleux pour contracter son mal,* 
tandis que d autres n’ont impunément qu’un 
même lit avec lui; si des libertins échappent 
aux dangers réitérés qu’ils bravent, tandis que 
le plus grand nombre est puni pour une seule 
foiblesse , n’est-il pas raisonnable de présumer 
que les sujets qui échappent aux périls sous 
lesquels le grand nombre succombe , ont une 
constitution diamétralement opposée à la na- 
ture des maux qu’ils évitent? » 

1 33. Quelle peut être la nature de cette cons- 
titution? Le savant médecin que je viens de 
citer n’a pu la caractériser qu’en supposant 
dans ces sujets une humeur particulière, qu’il 
voyoit circuler dans leur sang , et qui étoit 
Y antagoniste du virus qu’elle anéantissoit. Il 
est aisé de sentir que l’expression de la chimie 
exacte lui a manqué; car, en admettant avec 
lui celte destruction, elle ne pouvoit être que 
le résultat , ou de la décomposition de la ma- 
tière vénéneuse , ou de sa surcomposition par 
l’humeur qu’il met en jeu : or , dans l’un et 
l’autre cas , c’est par l’affinité que ces substances 
ont entr’elles , que l’état des combinaisons est 
changé. On ne me soupçonnera pas sans doute 
de vouloir rien ôter à la réputation d'un homme 
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dont les travaux , non interrompus , ont été 
constamment dirigés vers le bien de l’huma- 
nité ; mais n’est-ce pas entrer dans ses vues que 
de faire remarquer combien la sévérité de l’ex- 
pression importe aux progrès de la médecine, 
combien d’erreurs peut faire naître et entre- 
tenir un langage qui est en opposition avec 
les notions fondamentales ? Quelques - uns 
disent encore que d’affinité est une force par 
laquelle les corps semblables s’attirent, sans 
faire attention que, d’après cette définition, 
elle ne produiroit jamais qu’un aggrégé d’un 
plus grand volume ; d’autres ne conçoivent 
^J’action chimique que par des contraires, parce 
que l’acide et l’alcali ont des propriétés sen- 
sibles, très-différentes , qui disparoissent toutes 
dans le composé neutre qui résulte de leur 
union. 11 est temps de substituer à ces tradi- 
tions vulgaires les principes avoués par tous les 
physiciens. 

i34- On a dû remarquer, au surplus, que 
c’est moins une explication que des faits que 
j’ai cherchés , et l’on conviendra que je ne pou- 
vois les prendre dans une meilleure source, 11 e 
m’étant pas proposé d’en recueillir les témoi- 
gnages épars. Après cela, je n’aurai pas de 
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peine à persuader que ce n’est pas une humeur 
particulière, préexistante dans l’homme sain, 
qui opère la destruction du venin j que c’est 
bien plutôt un état de foiblesse , un commen- 
cement d’altération d’humeurs , déjà voisin 
de^Ia maladie , qui rend quelques individus 
plus susceptibles de l’impression du virus con- 

f • * * 

tagieux. 

C’est un principe adopté par l’auteur de l’ar- 
ticle Peste , de l’Encyclopédie , que tous les 
corps ne sont pas susceptibles de son venin ; 
qu’il n’affecte que ceux dont les fluides et les 
solides sont disposés à recevoir l’infection ; 
que , si le corps n’a pas cette disposition , il 
résistera à la contagion. 

M. Rasori a fait la même remarque à l’oc- 
casion de la mort du D r . Dého, chez qui le 
levain morbifique, pris à Gènes, ne se* déve- 
loppa que lorsqu’il fut de retour à Milan. 

« Différens états du corps (disent les méde- 
cins qui ont tracé le tableau de la maladie de 
Cadix ) disposent plus particuliérement à Fac- 
tion de la contagion. Celle*ci, étaht de nature 
septique, agit à la manière des fermens ; et, 
quand elle produit dans les humeurs une ten- 
dance à la fermentation putride , elle rend 
l’homme plus susceptible de contracter les ma- 
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ladies épidémiques : c’est pour cela qu’elles ^ 
sont plus communes et plus funestes dans les 
liôpi taux, sur les vaisseaux , dans les prisons (*) . » 

l 

i35. L’auteur des Remarques qui accom- 
pagnent l’édition française de ce rapport , a 
recueilli, plusieurs exemples à l’appui de ce 
principe , que les effets de la contagion sont 
en quelque sorte subordonnés à des causes 
prédisposantes ; il se réunit à ceux qui l’ap- 
pliquent même à la peste. « 11 est universel- 
lement reconnu, dit-il , qu'elle n’éclate pas tou- 
tes les fois que le levain en est porté dans un 
lieu. On sait qu’il faut, de plus, certaines con- 
ditions dans l’état de l’atmosphère pour en fa- 
voriser l’explosion, et que jamais elle n’exerce de 
si cruels ravages que lorsque la constitution de 
l’air a été propre à développer son venin (**). » 
C’est ainsi qu’en parle le docteur Bressy dans 


(*) Rapport sur la maladie épidémique de Cadix, 
traduit de l’espagnol par F. P. Blin , médecin en chef A* 
armées , etc. page 18. 

(**) Il cite à ce sttiet ï. Guintheriuf , de Pestilentiâ ,■ 
etc. , J. Tadino , sur la Peste de Milan ; Tuxiano , sur celle 
de Messine, et ce passage de la dissertation de R. Mead , 
de Peste : cum vero aerùt inclementia sparsos stimulas 
addit contagio j surnrnâ ibi fur en vehementià obseruatur. 
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un ouvrage où il s’attache surtout à déterminer 
les caûses et les effets de la contagion. Après 
avoir distingue celle qui exige le contact d'un 
germe spécifique, et celle qui dépend de l'in- 
fection de l’air, qui produit les fièvres malignes , ' 
et pestilentielles, et se propage avec une ef- 
frayante rapidité, il ajoute : « Si ces épidémies 
sont fatales par l’action des venins qui y don- 
nent lieu , elles le sont presque autant par la , ’ 
terreur qui frappe de mort l’individu qui n’en 
est pas attaqué. » 11 observe ailleurs que la pu- 
tréfaction qui s’opère dans l’air, ne diffère pas 
<le Ja putréfaction du corps vivant, que l’on 
nomme gangrène, quelle attaque d’abord ceux 
qui sont longtemps exposés aux exhalaisons 
dont elle infecte l’atmosphère; qu’/7 faut ce- 
pendant qüe Les miasmes rencontrent une 
entrée d’un facile accès , et une disposition 
particulière du corps vivant , pour que cette 
putréfaction y soit communiquée (*). 

Le contact ne suffit pas pour contracter la 
maladie ( dit M. Pugnet dans ses Observa- 
trons sur l’épidémie de Syrie, en l’an VU), 
il faut de plus , dans chaque individu, une 
disposition particulière , une sorte d’affinité 
avec elle. Il rappelle, à ce sujet, que le mé- 

(*) Théorie de là contagion, etc. pages 3 et 219. 
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decin en chef de l’armée , M. Desgenettes , 
donna le courageux exemple de l’attouchement 
immédiat ; que , pour bannir la terreur!^ le 
général en chef Bonaparte porta lui-mêtne 
une main impunie sut; des militaires qui en 
étaient incontestablement atteints. 

1 36. Ce médecin tient le même langage dans 
ses observations sur les fièvres des Antilles : ses 
ravages sont toujours an raison des disposi- 
tions individuelles. Cette .opinion est établie 
par les faits dans tous les ouvrages' que j’ai déjà 
eu occasion de citer sur la fièvre jaune des 
Etats-Unis, de l’Andalousie et de Livourne. 
La terreur est une des causes prédisposantes 
les plus générales ; elle met le corps dans une 
situation. p Lus apte à être atteint de la mala 
die : ce sont les expressions de M. Devèzei 
Suivant M. Valentin, elle attaque surtout les 
individus débilités par quelque cause que ce 
soit. Le docteur Palloni, qui suppose la néces- 
sité de la proximité et du contact pour con- 
tracter cette maladie , ajoute : outre une dis- 
position naturelle. Je citerai enfin ce passage 
du professeur Berthe dans le Précis historique 
du voyage de la Commission médicale de Mon U 
pellier, en Andalousie : on a vu partout quel- 
ques individus offrir constamment une idio- 

Q. 
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syncrasie réfractaire à la contagion , quoi- 
qu’ils s'exposassent au contact, même itnmé- 
dim, des contagiés 3 dans tous les temps de 
la maladie. 

y- . 'yCteX' • 

f 

' 137. Cette doctrine, cependant, a trouvé 
des contradicteurs , et ils ont fondé leur prin- - 
cipale objection sur ce que c’étoit parmi les 
soldats , les matelots , et dans la classe la plus 
laborieuse du peuple , que se trouvoient les 
hommes les plus robustes , et que c’étoit aussi 
sur cette classe que les fièvres contagieuses 
exerçoient leurs plus grands ravages ; c’est-à- 
dire, qu’ils ont supposé qu’il n’y avoit de dé- 
bilité disposante que celle qui provenoit ori- 
ginairement d’une foible constitution ; qu’ils 
ont mis à l’écart les nombreuses circonstances 
qui peuvent amener cette disposition , en mi- 
nant sourdement les plus fortafctemjiéràmens , 
telles que l’entassement habituel , la privation 
d’alimens sains , le dénuement de moyens pour 
se défendre de l’intempérie des saisons , l’excès 
et la continuité des fatigues. C’est précisément 
parce que cette disposition peut naître d’une 
infinité de causes différentes qui agissent en- 
semble ou séparément , et qui affectent des 
sujets diversement constituée,que nous sommes 
fondés à ne considrer ici que l’effet qui leur est 

♦ te 
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manifestement commun ; et cet effet est la di- 
minution des forces vitales. Aussi voyons- 
nous que ceux qui ont combattu cette vérité , 
n’ont pas même entrepris de mettre à sa 
place quelque explication probable de la chance 
si ihégâte que courent ceux qui se trouvent 
enveloppés dans le même foyer de conta- 
gionv.(*)< ... i.'-> 

r 38. Dans le nombre des faits qui peuvent 
répandre quelque jour dans eette importante 
discussion.,, il en est qui sembleraient , au pre-. 
mipr coup-d’œil , fonder des conséquences op- 
pqspfi^au principe que je viens d’établir; en les 
examinant avec un : ppu d’attention , on voit 
Iji^ntôt qu’au lieu de fournir des objections 
solides., ils ajoutent réellement aux préu^es des 
argumens d'un ordre inverse. 

On a souvent remarqué que les ouvriers em- 
ployés dans les tanneries, à la préparation des 
cuirs, des boyaux, des colles animales, etc. , 

H. Owen s’est déclaré partisân' de ce système 
dans une Dissertation sur la contagion , imprimée au 
tomé it du Thésaurus Medicus d’Edimbourg, page 35y 
et süSv. Il h» dissimule pas que les plus grands médecins 
sont d’une opinion contraire. Multi medivi admodùm 
tpeclabites existimant hornines , nisi priùs fueriul d»bi- 
H tati , vile contagiom pâtere. 
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qui respirent continuellement un air charge 
d’exhalaisons putrides , jouissent d’une assez 
bonne santé , tandis que les étrangers n appro- 
chent pas impunément des lieux où ils traitent 
ces matières fétides (*). 

Le docteur Bressy , dans l’ouvrage déjà cité % 
me paroît en rendre l’explication sensible par 
l’exemple des animaux qui se nourrissent de 

C davrescorrompus,sans ressentiraucun effet 
\rbi/ique. Il eût pu mettre sur la même ligne 
un phénomène analogue , mais bien plus ex- 
traordinaire ; je veux parler de Stotipj , ce 
gardien de la ménagerie du Muséum d’histoirç 
naturelle , que l’on a vu , il y a peu d’années , 
satisfaire sa voracité en mangeant des restes 
d’animaux dont la putréfaction étoit très-avan- 
eée. L’habitude acquise par degrés, ou, comme 
il l’appelle, le suéludisme , avoit donc disposé 
le corps de cet individu à résister à l’influence 
des levains de corruption ; il est tout simple 
que la continuité de l’irritation détruise à la fin 
l’irritabilité. 

« Pourquoi la suette , maladie épidémique, 
très-meurtrière, manifestée d’abord en Angle- 
terre , alloil-elle chercher dans les Pays-Bas , et 

(*) Vanswieten , Comment, in Boerhaoii Aphorùm. 

(*♦) Thécrie delà contagion , etc. pages 169 et 220. 
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pn France ,*les Anglais qui setoi^t depuis 
quelque temps expatriés pour se soustraire à 
ses ravages , tandis qu’elle épargnoil les étran- 
gers qui séjournoient en Angleterre? C’est que 
les Anglais, en quittant leur pays natal , em- 
portaient avec eux leur genre de vie , leurs 
habitudes , leur tempérament. » Telle est la ré- 
ponse que font à cette question, Freind ,dans 
son Histoire de la Médecine, en l’appuyant d’une 
semblable observation d’Evagrius, dans l’une 
des plus fameuses pestes de Constantinople , et 
le savant traducteur du Traité des Airs et des 
Eaux , d’Hippocrate (*). 

i3g. Il y a des maladies très-redoutables pour 
ceux qui arrivent dans certains pays , qui n’at- 
teignent pas ceux qui l’habitent. L’auteur des 
Remarques sur le rapport des médecins de 
Cadix , en cite plusieurs exemples, d’après les ^ 
observations de Makittrick , de Bontius , de 
Prosper Alpin et de James Lind. Telle est la 
fièvre des Indes occidentales, que les Euro- 
péens contractent , et qui épargne les naturels 


{*) Incolas vel climati assnetos nunquam ajfligit. 
Makittrick , de febre malignâ biliosd America : . 


346 TRAITÉ DTS MOYENS 

et ceux qm sont depuis longtemps accoutumés 
au cliinarT 

Si l’on rapproche ce qu’ont écrit les historiens 
des derniers ravages de cette fièvre pernicieuse 
en Amérique, aux Antilles , en Andalousie , en 
Etrurie , on est frappé , au premier coup-d’œil, , 
de la discordance des témoignages à ce sujet j # 
mais un examen attentif de toutes les circons- 
tances y laisse encore apercevoir des preuves 
de la puissance de l’habitude contre l'impression • 
du venin , si ce n’est dans quelques cas rares où 
il a acquis une intensité qui n’épargne plus ^ 
personne ; car ici , comme dans toutes les opé- 
rations de la nature , l’action des substances * 
n’est pas seulement en raison de leurs affinités , 
mais aussi en raison de leur masse. Il seroit difi 
ficile d’imaginer comment ce principe commun 
à toutes les combinaisons pourroit être étranger 
à l’assimilation qui n’est jamais que l’effet d’une 
♦première combinaison. 

C’est ainsi que, suivant le docteur Gilbert, 
la température extrêmement sèche de l’an X , 
donna une telle intensité à la maladie de Saint- 
Domingue , qu’un assez grand nombre d’indi- 
vidus acclimatés en fut atteint. * * 

» 4 °. Dans la maladie de Cadix , en 1800, on 
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remarqua , au contraire , que c’étoit pan*» les 
arrivans qu’elle prenoit le moins de victimes ; 
mais les médecins de cette ville en indiquent la 
caiise dans leur rapport : « La chaleur ( disent- 
ils ) et la constitution atmosphérique de l’été 
précédent , ont été dans cette ville semblables à 
celles qui régnent annuellement aux Antilles : 
on voit par là pourquoi ceux qui étoient nou- 
vellement arrivés de ces contrées, ont été pré- 
servés ; c’est parce qu’ils étoient habitués à une 
pareille température, tandis que les domiciliés 
de Cadix en ont été atteints par une raison in- 
verse de ce qui arrive sur le continent d’Amé- 
rique et dans les Iles qui l’avoisinent. » 

1 4 1 • M. Devèze ,dans ses Recherches sur la 
maladie de Philadelphie en 1793 , affirme que 
les gens du pays y étoient seuls exposés ; que , 
dans le nombre des Européens qui s’y trou- 
voient , un seul , qui étoit depuis un an à 
Philadelphie , y avoit succombé ? Mais' quels 
étoient ces Européens? Des réfugiés de Saint- 
Domingue , c’est-à-dire , des hommes déjà ac- 
coutumés à l’impression de la température et 
de la constitution atmosphérique , qu’il regarde 
lui-même comme les principales causes dispo- 
santes. Or , en supposant avec lui quelles ne 
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décidaient l’invasion que parce qu’elles agis- 
saient depuis longtemps sur l’ économie ani- 
male des habitans ; il n’y auroit donc eu de dif- 
férence entr’eux et les Européens que dans' la 
durée de leur influence. 

i • r~ ■ t 

m 

142. Suivant M. Valentin, la fièvre jaune 
n’attaque presque aucun de ceux qui ont vécu 
pendant un certain! temps entre les tropiques , 
et qui s’y sont acclimatés ; tandis qu’il n’y a pas 
d’épidémie au continent, que quelques naturels 
adultes ne soient emportés. Les faits sur les- 
quels ce savant médecin établitcette distinction, 
n’ôtent rien à l’opinion générale des effets de 
l’habitude , puisque l’on ne peut les concilier 
qu’en reconnoissant qu’il est un terme au-delà 
duquel elle devient impuissante. 

1 43 . Les observations du docteur Pugnet sur 
les fièvres des Antilles viennent à l’appui de cette 
réflexion. Après avoir annoncé que les causes 
en sont locales , qu’elles s’y développent spon- 
tanément, il ajoute : « La fièvre jaune n’attaque 
généralement que les étrangers , à l'époque ou 
peu après l’époque de leur débarquement dans 
ces îles j elle n’atteint fortement les colons que 
lorsque des causes' extraordinaires d’insalubrité 
s’y manifestent. » 
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Le même, auteur confirme positivement le 
rapport 4 de plusieurs autres praticiens , que 
ceux qui ont déjà soutenu les assauts de 
cette maladie la contractent rarement de 
nouveau , au moins à un haut degré de vio- 
lence. Il demande s’il ne seroit pas possible 
que l’action des miasme# sur les clémens de 
la vie fût de natuje à n’être pas également res- 
sentie plusieurs fois ; mais il laisse en même 
tempsje choix d’une opinion moins conjectu- 
rale , c’est que la première atteinte les a créo- 
lisés , suivant l’expression des colonies ; qu’elle 
les a rendus moins sensibles à l'impression des 
causes générales, soit que leurs solides aient 
été amenés à un état de relâchement conve- 
nable , soit que leurs humeurs aient subi toute 
l'altération qu’elles dévoient éprouver sous ce 
climat. Il suffit, en effet, qu’il y ait des exem- 
ples, quoique rares, d’une seconde atteinte, 
pour conclure qu’ils n’ont que la garantie de 
j’habitude qui les a acclimatés. #. . 

i44. M. Palloni , dans ses observations sur 
la fièvre jaune de Livourne , reconnoît égale- 
ment qu’une certaine habitude, graduellement 
acquise , de recevoir les impressions du miasme, 
contribugit singulièrement à garantir de soit 



influence ; et ce n’est pas sans fondement qu’il 
lui attribue l’avantage qu’ont eu les ^ministres 
du culte , les hommes de l’art et les infirmiers , 
d’échapper à cette maladie. Mais il est bon d’a- 
vertir ceux qui se trouveront dans les mêmes 
circonstances, qu’ils ne seront pas toujours 
maîtres d’acquérir graduellement cette habi- 
tude; que, quand ils auraient passé par tous 
les degrés dont elle est susceptible, la résis- 
tance qu’elle produit pourroit encore ne pas 
être en rapport avec l’intensité du venin , et 
qu’ainsi ce seroit imprudence de leur part de 
négliger les secours que leur offrent les fumi- 
gations pour se former habituellement unp at- 
mosphère d’air purifié, et recevoir l’impression 
salutaire d’un gaz qui a éminemment la pro- 
priété de soutenir les forces vitales. Combien 
d'officiers de santé ont été les victimes de cette 
négligence ! Le D r . Gilbert nous apprend qu’à 
Saint-Domingue presque tous les pharmaciens 
eurentda maladie , que la moitié fut enlevée , 
que tous les chirurgiens payèrent aussi le tri- 
but, et que la plupart succombèrent. ÀMalaga, 
dit M. Reraudren , presque tous les médecins 
ont succombé. Enfin , M. Palloni convient lui- 
même que deux ou trois personnes de l’art ont 
été atteintes de l’infection à Livourne. 


* 
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i 45. Pour faire sentir jusqu’où peut aller la 
force de 1 habitude, il 11 ’est pas befoin de rap- 
peler ce que les anciens ont raconté de quel- 
ques hommes, tellement familiarisés avec les m 
poisons les plus violens, qu’ils pouvoient eu 
prendre impunément des quantités qui auroieut 
fait périr subitement un grand nombre d’in- 
dividus les mieux constitués. Il suffit de met- 
tre à la place de ces traditions, ^ixquelles les 
uns accordent une entière confiance , que d’au- 
tres rejetant comme fabuleuses, ce qu’on ob- 
serve tous les jours de l’usage, lonjpvnps con- 
tinué, des remèdes les plus énergiques, même 
de l’opium, du quinquina, etc. dont il faut suc- 
cessivement augmenter les doses * pour obtenir 
les mêmes eflets. 11 en est de même des ali— 
mens qui semblent perdre leur insalubrité pour 
ceux qui y sont accoutumés. Les commissaires 
de l’école de Montpellier, en Andalousie, 
désapprouvent les privations subites que l’on 
s’impose indiscrètement dans la crainte de la 
contagion. Un changement brusque dans le ré- 
gime , dit le professeur Berlhe , loin d’effacer 
la disposition générale du corps à la maladie , 
produit nécessairement un effet contraire. Telle 
éloitjà cet égard, l'opinion d'Hippocrate, qu’il 
a consigné , dans ses Aphorismes , le précepte 
de ne pas changer des habitudes, même vicieu- 
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ses , sans adoucir le passage à des habitudes 
uouvelles (*). 


i 46. Il est facile maintenant derésondre la 
* . * . , 
question proposée. Personne n osera dire , sans 

doute, que l’habitude exerce sur les miasmes 
coi^pgieux une action chimique qui change 
se# propriétés ; ils restent les mêmes , mais ils 
ne font plus^ur les organes la même impres- 
sion ; et c’esHe trouble causé par cette impres- 
sion , dans l’économie animale, qui produit ce 
que l’on af^elle disposition. 11 n’importe quelle 
naisse de la foiblesse originaire du sujet , de ses 
privations , ou de ses excès, d’un mauvais ré- 
gime habituel ou d’une constitution atmosphé- 
rique extraordinaire ; la nature des câuses dis- 
posantes est indifférente , les effets sont pareils; 
c’est toujours la diminution des forces vitales 
qui rend le combat inégal , et l’action du venin 
efficace. Cette disposition peut avoir son prin- 
cipe dans une affection morale comme dans une 
impression physique. Dans tous lés temps, on a 
*mis au nombre de ses causes le sentiment pénible 
qu’inspire le spectacle d’une grande population 

* (*) Ex multo ternpore consueta , eliamsi détériora fuerinty 

rneonsuetis minus molestare soient. OpoHet igitur ad in~ 
consueta transmutationem facere. Aphor. L , *ect, il. 
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en proie à la mortalité , et la crainte d’en être 
bientôt la victime , dont les âmes fortés ont 
elles-mêmes tant de peine à se défendre dans ces 
circonstances. De là vient qu’il est si fort re- 
commandé par tous ceux |^i oift traité des 
moyens de se préserver de la peste, et d’en ar- 
rêter les progrès, de ne point se laisser abattre 
par la tristesse, de chercher des dissipations > 
de ne pas souffrir, de jour, le transport des 
cadavres, d’éviter, en un mot , tout ce qui 
pourroit augmenter la frayeur du peupîe (*). 
Quelques-uns n’ont pas craint de dire qu’elle 
augmenloit l’activité du virus contagieux; ce 
qui ne peut s’entendre que de l’augmentation 
du danger d’en être atteint , par le grand nom- 
bre de ceux qui sont ainsi, disposés à gagner 
l’infection , et sans changer véritablement la 
nature des miasmes qui la communiquent. Au- 
trement , ce seroit supposer l’action de la pen- 
sée de l’individu sur un corps qui est hors de 
lui. 

(*) J. P. Papon, de lu Pente , etc. tome H, pages 4a , 
53 et 68. 

On lit, à l’article Peste de l’Encyclopédie : Thalès de 
Crète passe pour avoir chassé une peste qui faisoit d’hor- 
ribles ravages à Lacédémone , en donnant de la joie aux 
habitons A Marseille, la frayeur en fit périr davan- 

tage que la contagion. 
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Mais, qu’est-il besoin de recourir à de sem- 
blables abstractions , ou même de rechercher 
les causes possibles d’un changement de pro- 
priétés qui n’existe pas , quand la résistance à 
la matière l hiorbj£que trouve une explication 
si simple, et purement chimique dans ses rap- 
ports avec un de ces phénomènes généraux qui 
se reproduisent tous les jours sous nos jeux 
dans une infinité d’opérations différentes? Pre- 
nons-en un exemple : on sait avec quelle faci- 
lité l’icide sulfurique attaque la tei*re alumi- 
neuse ; mais il est un terme d’agrégation de 
la dernière qui s’oppose à toute combinaison , 
sans que l'on soit tenté de soupçonner que 
l’acide ait éprouvé quelque altération : l’état 
de vigueur de l’homme sain est une force d’a- 
grégation. 

i 47- Si l’on est forcé de reconnoitre que , . 
dans la recherche des moyens de se garantir 
de l’impression des miasmes contagieux, l’objet 
essentiel , et peut-être unique , que l’on doive 
se proposer, quand on ne peut s’éloigner du 
foyer de l’infection, est de soutenir, d’aug- 
menter les forces vitales, le, choix n’en est pas 
difficile : les oxigénans possèdent au plus haut 
degré cette propriété. * • 

On a fait un grand nombre d’essais du gaa 

, . • 
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oxigène pour la guérison de la phthisie pulmo- 
naire ; il s’en faut beaucoup qu’ils aient réalisé 
les espérances que l’on avoit conçues; la plu- 
part des médecins le regardent même comme 
dangereux dans une maladie accompagnée de 
dispositions inflammatoires, où la cbalpur et 
le mouvement sont déjà trop énergiques , où 
l’expérience clinique indiquoit plutôt le besoin 
de l’air des plaines , que de l’air trop vif des 
lieux élevés (*). C’est ainsi qu’en parloit 
M. Fourcroy, dans un mémoire lu à la Société 
de médecine , en 1789 (**) ; il est aisé de pré- 
voir qu’il devoit déduire des mêmes principes 
la conséquence que l’air vital pdlirroit être utile 
dans toutes les affections caractérisées par la 
sensation du froid et paf la lenteur des mou- 
vemens ; il indique plusieurs cas où il a été ad- 
ministré avec succès: la description qu’il donne 
de ses effets avantageux est surtout remarqua- 
ble. « Ils se niîmifestent, dit-il, par une aug- 
mentation très-seusible de chaleur à la peau , 
par la coloration du visage, par l’accélération 


(*) Le D r . Reich assure avoir donné avec succès les 
acides sulfurique et muriatique, pour prolonger la vie à 
des phthisiques dont il nepouvoit espérer la guérison. De 
la fièvre , etc. page 76. 

(**) Annales de chimie. Tome iv, page 83. * 
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du poulç ; ces symptômes vont tellement en 
Croissant , qu’au bout de quelques semaines de 
l’usage de l’air vital ; il en résulte un véritable 
mouvement fébrile , une augmentation géné- 
rale d’activité des solides. » 

* . . 

i48. Dans la rrtème année, M. Chaptal sui- 
voit , à Montpellier , le traitement de deux 
phthisiques par le gaz oxigène respiré ; et l’on 
trouve les mêmes observations A les mêmes 
vues dans la lettre qu’il adressa , à ce sujet, à 
M. Berlhollet ( * ). J iCS mîfK'des éprouvoientf 
une sensation de chaleur, qui, de la poitrine, 
se répandoit daîis tous les membres, et parois- 
soit vivifier, par degrés, une machine défail- 
lante; mais l’événement prouva encore que ce 
gaz ne convenoit que lorsqu’il s’agissoit d’ani- 
mer et de réveiller un organe languissant ; le 
soulagement qu’il procurâ dans le cas d’un as- 
thme humide justifia cette indication. 

Cette première observation se trouve aujour- 
d’hui appuyée de plusieurs autres, rapportées 
dans le Recueil.de la correspondance du docteur 
Beddoes, sur les vertus médicinales des gaz. 
Mais il paroit qu’en administrant par respira- 
tion l’oxigène, on a senti la nécessité d’en tem- 

(*) Annales de Chimie, tome iv, page 21 et suiv. 

pérer 


pérer l’action, non seulement par la réduction 
des quantités , mais encore en ^affaiblissant 
par un mélange, de sorte que ce ne fut plus 
que F air commun enrichi d’ oxigène en cer- 
taines proportions. C’est ainsi que M. Phipps 
l’a employé plusieurs fais, avec succès, dans 
le traitement de l’asthme ; il en porta la dose , 
dans un cas particulier, jusqu’à douze pintes, 
moitié gaz oxigène et moitié air commun (*). 
M. Baynton en obtint d’heureux effets dans la 
même maladie , quoique la proportion du 
gaz oxigèneajouté ne fût que d’un dixième (**). 
Trois autres observateurs se réunissent pour 
attester l’efficacité du gaz oxigène dans les ma- 
ladies les plus rebelles de la peau , pour les ul- 
cères, etc. (***). Un lépreux, pour lequel 
on avoit épuisé inutilement tous les remèdes, 
fut traité, à Chelsea, par M. C. Gimbernat, 
sous les yeux de plusieurs officiers de santé; 
on lui fit respirer, tous les jours, de l’air vital ; 
au bout de trois semaines il pouvoit déjà se 
promener : successivement les muscles s’affer- 
mirent , l’éruption écailleuse à la peau devint 
moins considérable, les parties entamées du 


(*) On Jaciilious airs , etc. Part, iv , pages 5o et suiy,, 

(**) Ibid, page 56. 
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nez et des oreilles se rapprochèrent ; et , après 
deux mois de traitement, son état étoit entiè- 
rement changé (*). 

Comme il y a des maladies qui viennent de 
défaut et d’autres d’excès , les remèdes utiles 
dans les premières seroient évidemment nui- 
sibles dans les secondes , et réciproquement ; 
on ne guérit que par les contraires. C’est d’a- 
près cette maxime que les savans promoteurs 
de la médecine pneumatique ont employé, 
dans les cas de consomption , de phthisie , d’hé- 
morragie pulmonaire , un air qu’ils ont appelé 
réduit , c’est-à-dire , appauvri d’oxigène , et 
quelquefois mêlé de gaz hydrogène carboné. 
La correspondance de M. Beddoes , avec 
MM. Thornton, Carmichael, Barr, Alderson, 
etc. , en fournit plusieurs exemples (**). Les 
détails en seroient déplacés dans ce Traité ; je 
me borne à les indiquer comme servant à la 
confirmation de ce que j’ai rapporté précédem- 
ment du peu de succès du gaz oxigène dans 
le traitement de la phthisie, et, en général, des 
maladies dans lesquelles on devoit se proposer 
de réprimer, plutôt que d’augmenter l’action vi- 
tale. Cela même devient une preuve qu’il peut 

(*) On factitious airs , etc. , Part, iv, page 149. 

(**) Ibid. part. III , pag. i3i ; part. IV, pag. 87,97, çtc. 
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être utilement emplois dans les cas contraires; 
tous les remèdes, sans exception, sont dans 
cette condition. 

i4ç)- Qui est-ce qui ignore aujourd’hui que 
lorsqu’on renferme un animal sous un réci- 
pient rempli de gaz oxigène , sa respiration 
s’accélère, sa poitrine se dilate sensiblement, 
son coeur et ses artères se contractent avec plus 
de force et de vitesse que dans l’état naturel? 
Voilà les effets que nous devons desirer quand 
nous craignons qu’un état de foiblesse ne f$* 
vorise l’action des germes contagieux sur quel- 
ques-uns de nos organes. Us seront salutaires 
s’ils nesontpasportésau-delà delà juste mesure j. 
car , comme l’a très-bien remarqué le célèbre 
Macquer , le gaz oxigène , en accélérant les 
mouvemens vitaux, usèroit à la fin les ressorts 
de la vie, aussi promptement qu’il fait brûler 
les corps combustibles. C’est donc avoir fait un 
pas important dans l’application de ce gaz , 
comme médicament , que de l’avoir étendu 
dans une assez grande quantité d’air commun 
pour en arrêter l’effet au degré qui le rend sa- 
lutaire. 

t _ .... ■ . - _ ’ y t _ _ ijt _ ^ 

i5o. On a imaginé, depuis quelque temps, 
d’administrer l’oxigènesôus forme liquide, ea 

R a 
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forçant l’eau , par le moyen de la compression jj 
à prendre environ moitié de son volume de 
ce gaz ; l’eau ainsi préparée a été reconnue to- 
nique , propre à ranimer l’appétit et les for- 
ces (*). 

Une observation que nous devons à mes- 
sieurs Ilumboldt et Gay-Lussac , et qui pourra 
donner une plus juste idée des substances que 
l’eau recèle, et des propriétés qu’elle en reçoit, 
c’est que l’air que tient en dissolution l’eau de 
pluie , l’eau de rivière , de Seine , par exemple, 

^t plus riche d’un dixième d’oxigène que l’air 
atmosphérique ; que l’eau chauffée par degrés , 
lorsqu’elle n’est pas portée à l’ébullition , laisse 
aller plus de gaz azote, et retient plus doxi- 
gène ; enfin , que l’affinité de l’eau avec ce 
principe est telle , que , lorsqu’on la met en 
contact avec les gaz oxigène et azote , elle • 
abandonne une partie de ce qu’elle tenoit du 
dernier , pour prendre plus du premier (**). 

■Voilà des faits dont l’utile application à l’hy- 
giène, et même à la médecine, ne peut être 
contestée que par ceux qui se sont fait un 
système de mépriser les connoissances qui leur 
manquent. 

• (* ) Bibliothèque britannique,. tome vin , page 173. 

{**) Annale» de chimie, tome j.111, page a 5 a. 

1 
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i5i. Toutes les compositions dans lesquelles 
entre l’oxigène, possèdent des vertus analogues, 
et souvent à un plus haut degré que lorsqu’il 
est simplement mis en état de gaz par le calo- 
rique. L’acide muriatique oxigéné se place ici 
au premier rang; c’est lui qui en tient le plus 
abondamment , ou , du moins , qui le laisse, 
aller plus facilement : c’est lui aussi qui pro- 
duit le plus rapidement ces effets. Nous avons 
vu que M. Halle avoit éprouvé sur lui-même 
qu’une très-foible quantité, étendue de beau- 
coup d’eau , suflisoit pour accélérer la diges- 
tion, n°. iaS.Si on rapproche de cette obser- 
vation ce que ce savant médecin établit ail- 
leurs, que l’air vital est le principal iuslrument 
des combinaisons pas lesquelles l’assimilation 
s’opère, que la substance de l’aliment s’anima- 
lise , pendant que la substance animale perd 
son excès d’animalisation (*), on concevra c 
aisément les avantages qui doivent résulter de 
cette marche régulière de la nature , et des 
moyens de la rétablir aussitôt qu’elle com- 
mence à s’altérer ; puisque cet excès d’anima- 
lisation est l’une de9 causes les plus certaines 


(*) Essai de Théorie sur l’animalisation, et l’assimi- 
lation des aliinei anales de chimie , tome xi , p. 1-58'. 
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de la disposition putride, si elle n’en est pas la 
seule immédiate. 

Il s’en faut bien que l’acide muriatique oxi^ 
gêné , engagé dans une base, exerce une action 
aussi forte et aussi prompte; cependant M. Vaur 
Mons a éprouvé sur lui-même que le muriate 
. sur-oxigéné de potasse produisoil un effet exci- 
tant et stimulant sur tout le système de son in- 
dividu, à tel point que la peau étoit plus rouge, 
plus animée , son pouls plus fréquent et son es- 
prit plus actif (*). On a vu , n°. i3i , qu’il avoit 
été employé avec succès dans le traitement de 
la fièvre jaune. 

l5a. Je crois avoir réuni assez de faits et de 
témoignages, pour qu’il ne reste aucun doute 
.que l’oxigène et les substances que l’on peut 
employer comme véhicule de ce principe , dans 
» un état favorable à de nouvelles combinai- 
sons, excitent réellement l’action de la vie, 
augmentent la chaleur, raniment les forces-, 
réveillent la sensibilité des organes, et rendent 
ainsi à tous les mouvemens la régularité qui 
maintient l’ordre dans les diverses fonctions 
de l’économie animale. On a déjà vu com- 
ment ces effets devenoient anti-confagieux ou 

(*) Annales de,chimic , tome xxv^k, page 266. 
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préservatifs, en prévenant à temps les dispo- 
sitions qui donnent accès à la matière morbi- 
fique (*). Pour jeter un dernier trait de lumière 
sur un point aussi important, je ne puis mieux 
faire que de laisser parler M. Chaussier , pro- 
fesseur (f anatomie et de physiologie à l’Ecole 
de médecine, qui lui-même a mis souvent en 
pratique les fumigations acides dans les hô- 
pitaux, n°. 14, et qui fait habituellement Usage, 
dans les salles de dissection , de l’acide muria- 
tique oxigéné, que j’appelle extemporané,’ 
n°*. g 5 et 118. Voici comment il s’exprime 
dans la note qu’il m’a remise , à la suite d’une 
conversation où nous avions traité ce sujet. 


(*) M. Guïlbert , dans la Dissertation , déjà citée , sur- 
une nouvelle manière de détruire l’infection, paroît n’avoir 
compté que sur la conscriction des pores , pour fermer le 
passage aux miasrifes contagieux qui n’auroient pas été 
neutralisés par l’acide muriatique oxigéné, lorsqu’il a dit, 
22 : Et si corpus Mo acido ablueretur , eonstricli cuti-r 
cMœ poruli , conUtgioso efjlui io transitum recusabunU 
J’espère qu’après avoir lu ce qui précède , on ne sera pas 
tenté de borner là ses propriétés. Il est d’ailleurs aisé d» 
prévoir qu’au lie#d’un préservatif d’un usage familier , 3 
deviendroit, par la manière de l’administrer , nn remède 
de l’espèce de ceux auxquels on n’a recours que dans le caa 
de péril imminent ; à peu près comme les frictions d’huita 
du P. .Louis de Pavie , pour se préserver de la peste. 
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i55. « Il y a , dans l’animal vivant. , un prin- 
cipe de force sans cesse agissant, existant dans 
toutes les parties , qui leur donne la sensibilité , 
la mobilité , la faculté d’éprouver l’impression 
des différons corps apposés à leur surface ; im- 
pression qui augmente ou diminue cette ac- 
tion vitale propre à chaque partie. D’après cette 
considération , voyons quel doit être l’effet de 
de la fumigation sur l'être vivant. 

» Le gaz vaporeux muriatique oxigéné, porté 
par la respiration dans les cavités nasales et 
pulmonaires, disséminé dans l’atmosphère que 
l'on respire , ou porté par la déglutition dans 
l’estomac , agissant enfin sur toute la surface 
du corps , est un stimulant inaccoutumé qui 
augmente l'action des organes et réveille leur 
sensibilité. 

» L’effet de la stimulation étant d’augmenter 
l'action dans la par lié, la circulation y devient 
plus vive; les secrétions qui se font à toutes 
les surfaces, sont plus abondantes , et, par ce 
moyen , elles sont garanties de l’impression 
des miasmes morbifiques, qui sont en quelque 
sorte repoussés, à mesure que l%secrétion aug- 
mente, ou délayés par le mélange, au point de 
perdre leur propriété délétère. 

» Il faut donc cônsidércr , relativement à 
l'être vivant , et l'action chimique , et l’action 
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vitale qui est alors la grande force agissante 
et préservatrice ; car les virus n’ont d’action 
que par la débilitation. Un milligramme de 
venin de la vipère, de virus variolique, véné- 
rien , psorique , porté dans un corps pesant 
60 kilogrammes, n’agit que parce qu’il change 
le mode des forces vitales. Ces virus ne sont 
point absorbés , ou ils sont altérés , aiïoiblis 
dans l’acte de l’absorption , par leur mélange | 
avec d’autres fluides , si la force vitale est dan* 
son intégrité. » 

. » • • v ; i » 

1 54. Ainsi l’oxigène , et surtout les oxigénans 
gazeux, produisent manifestement deux effets 
qui concourent au même but : ils exercent sur 
les miasmes contagieux une affinité qui les dé- 
compose, et ils aident la nature à résister à celte 
puissance d’assimilation qui en fait le danger. 
Quand ils sont portés en quantité suffisante, 
et dans un état d’expansion capable de remplir 
un grand espace, ils corrigent l’air infect, ils 
détruisent le principe de contagion; c’est l’objet, 
des fumigations d’acide muriatique oxigéné. 
Quelquescorpuscules malfaisans ont-ils échappé 
à son action chimique, manque-t-on de moyens 
nécessaires cette opération , le péril , enfin , 
n’est-il pas aésez annoncé ponr commander ces 
précautions extraordinaires? il devient préser- 
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vatif. Tel est le point de vue sous lequel j’ai 
cru devoir le considérer dans cette section , et 
qui m’a paru mériter d’autant plus d’attention, 
que, cette* conclusion une fois admise, il est 
irripossible de penser que l’on veuille désormais 
se livrer imprudemment aux moindres appa- 
rences de contagion', quand il en coûtera si peu, 
et de dépenses , et de soins , pour s’en garantir. 

| J’ai promis d’indiquer, dans la dernière par- 
tie de ce Traité, la manière de se servir de ce 
puissant anti-contagieux, ainsi que de ceux qui 
peuvent, à son défaut, produire aussi d’heu- 
reux effets dans quelques circonstances ; mai» 
je dois auparavant fixer l’attention sur d’autres 
questions, pour assurer le jugement dans le 
choix des moyens à employer. 

Les alcalis possèdent-ils réellement des 
propriétés anti- contagieuses ou préserva - 
tives l < 

# ‘ ' * * • « ' 1 * 
i55. Après toutes les preuve^que j’ai ras- 
rcmblées de l’efficacité des oxigénans et des 
acides minéraux , pour désinfecter l’àir et dé- 
truire les miasmes délétères , on est surpris de 
me voir mettre en question si des substances 
d’une nature opposée ue jouissentjpas aussi de 
la même vertu ; mais , dans un sujet où la 
moindre incertitude peut devepir si funeste à 
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l'humanité, il suffit qu’une opinion conserva 
quelques partisans, pour qu’on 11e soit pas en 
droit de la rejeter avant d’en avoir examiné 
les fondemens ; et , jusque dans les journaux 
français ( de messidor an XI ) , le procédé de 
la purification des vaisseaux par les alcalis a 
été annoncé comme une découverte précieuse 1 , 
qui devoit remplacer la pratique illusoire des 
r fumigations, et faire supprimer désormais la 
contrainte des quarantaines. ». • * 

G’est le D r . Mitchil , professeur de chimie à 
New-Ybrch , qui a fait connoître ce procédé. 

Si ces titres sont faits pour disposer à la con- 
fiance, ils rappellent en même temps un ou- 
vrage dans lequel cet auteur , prenant un vol 
hardi , loin des routes communes de l’expérience 
et de l’observation, a cru pouvoir fabriquer 
le globe et son atmosphère avec 16 Ou 17 ato- 
mes , qui , s'attirant de loin et se repoussant 
de près , produisent tous les phénomènes con- 
nus (*). Mais , laissant de côté les préventions 
que peut faire naître ce souvenir, il faut juger 
la chose en elle-même, d’autant plus, que l’o- 
pinion du docteur Mitchill,tur les propriétés 
anti-contagieuses des alcalis , est devenue ceÜfc • 

(*) Voyez Annales de chimie , terne xut , pages 3 o 5 , 

%i »uiv. . r . 

'■9 . 
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d’un grand nomhre de médecins des Etats-Unis. 

Suivant le docteur Mitchill, les maladies pes- 
tilentielles naissent du gaz septique inhalé du 
dehors , ou engendré dans le corps; et les alca- 
lis en sont les vrais antidotes. Lorsque le suc 
gastrique et la bile, qui sont de puissans anti- 
septiques, n’exercent plus leur action respec- 
tive, le septon (c’est-à-dire l’azote) surabonde, 
et peut tourner en oxide de septon , ou en 
acide septique , lequel agit comme un poison. 
Alors, si on administre des sels à base de po- 
tasse , de soude , d’ammoniaque , de chaux ou 
de magnésie , les acides plus foibles sont déga- 
gés, et l’acide septique forme des septates 
(c’est-à-dire des nitrates) de potasse, de soude, 
etc. etc. 

Voilà les vertus curatives expliquées ; pour 
les propriétés anti contagieuses , les lessives 
alcalines, la potasse, la soude , la chaux, ré- 
pandues dans les rues et sur les places infectées, 
absorbent et neutralisent les vapeurs acides qui 
produisent les maladies. ' 

La première idée de ce système se trouve 
dansune Dissertîfton inaugurale de M.Wintrop O 
Sallonstall, élève du professeur Mitchill, im- 
primée à JVcw-Yorck en 1796^) , à l’occasion (*) 


(* ) V oyez Annales do chimie , tome xxu , page 97. 
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de laquelle je m’étois borné à observer dans 
les précédentes éditions, qu’en admettant, avec , 
l’auteur, que la matière des miasmes fût un 
oxide d’azote, ce seroit une raison de plus d’en 
opérer la destruction par les oxigénans , puis- 
que le plus sur moyen de changer les propriétés s 
d’un oxide , étoit de le faire passer à l’état d’a*- 
eide. L’étendue que l’on a donnée depuis a 
cette hypothèse , et l’application que l’on en a 
faite, m’obligent à la soumettre à une discussion 
plus sérieuse. t 

i56. L’azote , ou , comme l’appelle M. Mit- 
cbill, le septon , est bien certainement une des « 

parties constituantes des matières animales ; 
d’où viendrait sans cela l’ammoniaque que pro- 
duit leur distillation? J’indiquerai ailleurs les 
laits qui peuvent rendre probable que l’action 
meurtrière qu elles exercent dans la dégénéres- 
cence putride , est un effet de la sur-azotation , 
ou de l’excès de ce principe; mais est-il vrai , 
est-il possible que ce soit en prenant de l’oxi- 
gène, qu’il constitue le miasme^infect et le vi- 
rus contagieux ? La réponse affirmative s’éta- 
blirait si facilement par des expériences direc- . , 
tes, que l’on a peine à concevoir comment on 
a pu en faire la base d’une théorie , et surtout 

/ . \ 
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d'une théovie médicale, sans en avoir obtenu des 

preuves matérielles. 

J'ai déjà eu occasion de rappeler, n°. ioq, 
qu'indépendamment de l’air commun, dont l’a- 
zote fait à peu près les quatre-cinquièmes, ce 
principe existait dans trois états de combinaison 
avec l’oxigène, savoir : le gaz oxide azote, le 
gaz nitreux et l’acide nitrique ( l'acide nitreux 
n’est que l’acide nitrique chargé de gaz nitreux). 
Ce sont précisément les mêmes combinaisons 
auxquelles il a plu à M. Mitchill donner des 
noms dérivés de septon ; il n’en a pas décou- 
vert d’autres ; leurs propriétés distinctives sont 
parfaitement connues : il falloit donc les re- 
trouver dans les miasmes dont il jugeoit l’air 
infecté et dans les parties lésées des victimes de 
la contagion. 11 falloit, par exemple , examiner 
si l’air chargé de ces miasmes alongcoit aussi 
les lumières ; s’il était diminué par la seule 
agitation dans l’eau, comme il arrive toutes 
les fois que l’air est mêlé de gaz oxide d’azote; 
s’il diminuoit l’air commun et transformoit 
comme le gaz uitreux les sulfites en sulfates. Il 
falloit essayer de former des nitrates en saisis- 
sant la substance vénéneuse par des bases alca- 
lines , reprendre ces bases par l’acide sulfurique , 
pour dégager l’acide nitrique , etc. , etc. Mais 
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il paroi t que cetle marche lente ne convient 
pas au professeur de New-Yorck ; il crée un 
système sans avoir besoin de faits nouveaux , 
sans prendre la peine de le mettre d’accord 
avec les faits connus. Il est temps de faire voir 
que son hypothèse et les conséquences qiAl en 
tire sont en contradiction manifeste avec des 
résultats d’expériences avoués de tous les chi- 
mistes. 

157. S’il est vrai que le gaz oxide azote dis- 
séminé dans l’air agit comme iin poison , com- 
ment vivent encore MM. Davy , Pictet, Proust , 
Vauquelin , Thénart et tant d’autres qui l’ont 
respiré en masse , dont quelques - uns l’ont 
nommé gaz hilarant , à cause de la gaité ex- 
traordinaire qu’il leur a donnée ? Le docteur 
Pfaff de Kiel vient de communiquer à l’Institut 
des expériences qui prouvent que ce gaz ne 
produit pas même une impression désagréa- 
ble , lorsqu’il est pur et exempt de tout acide 
étranger. \ . 

Suivant M. Mitchill , les alcalis sont X anti- 
dote de ce poison ; et les savans chimistes 
hollandais ont observé que l’alcali caustique 
liquide n’exerçoit aucune action sur le gaz oxide 
d’azote (*). 


(*) Journal Phys. , tome xun, page 327. 
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' « ^ 
Le jgvzz nitreux ne peut exister dans l’air 

tant qu’il y reste un peu de gaz oxigène , parce 

qu’il est subitement porté à l’état d’acide ; ce 

n’est donc pas lui qui peut infecter l’air , être 

inhalé comme poison. 

CI n’est pas non plus 1 acide nitrique , qui 
ne s’élève dans l’air qu’au moment de son dé- 
gagement , qui se condense et se précipite dès 
qu’il est abandonné à la température ordinaire, 
qui ne pourroit y exister sans marquer sa pré- 
sence par l’altération des coideurs. Comment 
concilier la maligne influence qu’on lui at- 
tribue avec la propriété bien constatée de dé- 
feridreles substances animales de la putréfaction , 
et, lorsqu'il n’est pas concentré, de les mettre 
à l’abri de l’alcalescence spontanée , en en dé- 
gageant une grande quantité d’azote ! Ce seroit 
lui qui constitueroit la matière morbifique ; et 
nous l’avons vu , n°. 77 , détruire subitement 
l’odeur putride. Quels terribles effets n’eût- il 
pas dû produire dans cette supposition , ré- 
pandu aussi largement en vapeurs par messieurs 
Smyth, Menzies , Odier , Cabanellas, Batt , Mo- 
jon , etc., qui n’ont aperçu que son efficacité 
pour faire cesser l’infection et arrêter la con- 
• tagion ! Quand on accorderait enfin que l’acide 
nitrique pût se trouver mêlé à l'air en si foible 
quantité qu’il fût impossible d’en saisir les ca- 
ractères 


\ * • 
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ractères spécifiques» sur quel fondement çour- 
^ roit-on dire encore qu’il agit comme poisou , 
tandis qu’on administre tous les jours cet acide 
à des doses bien supe'rieures , puisqu’elles ne 
sont réglées que par l’agréable acidité quelles 
communiquent aux boissons ? 

La chaux ne seroit donc pas plus utile ici 
que les alcalis. Son action sur les matières pu- 
tréfiées se borne à en dégager l’ammoniaque.On 
a vu que le gaz putride n’étoit pas même ab- 
sorbé par l’eau de chaux , n°. 34- Si l’on consi- 
dère, avec M. Fourci’oy , que ce^ne peut être 
un ferment étranger , mais la mal ère pourrie 
elle-même , dissoute dans les gaz exhalés pen- 
dant la putréfaction , qui agit sur les organes , 
quelle expérience plus directe peut-on desirer 
que celle dans laquelle ces gaz ont été en con- 
tact avec l’eau de chaux , sans perdre leurs 
propriétés ? Mais ce n’est pas la chaux dans son 
état de pureté , que M. Mitchill présente comme 
antidote , ainsi que les alcalis ; ce sont des sels 
Ou ils sont engagés comme bases , et il est bien 
forcé de supposer dans le miasme un acide qui * 
puisse les décomposer. Ce ne peut être dès-lorS 
que l’acide nitrique, puisque le gaz oxide d’a- 
zote ne décompose pas même les carbonates ter- 
qeux et alcalins. 

L’impossibilité de l’existenae de cet acide 

S’ . 
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dans l’air étant démontrée , le système des pro- 
priétés désinfectantes de ces sels , tombe , ainsi * 
que celui de leurs vertus médicamenteuses. 
L’auteur assure que les habitations situées sur 
des terrains de pierre à chaux sont beaucoup 
moins aflligées d’épidémies pestilentielles ; il 
n’est pas étonnant que la contagion établisse 
de préférence son foyer dans les maisons assises 
sur des terrains fangeux. On en trouve la preuve 
dans presque toutes les descriptions topogra- 
phiques des pays que ces maladies ont dévastés. 
Mais, avant d’en conclure que le carbonate de 
chaux neutralise les miasmes délétères, com- 
ment n’a-l-on pas fait attention que , dans cette 
hypothèse , nos hôpitaux bâtis , pavés , enduits, 
.pour la plupart, decarbonatede chaux, devroient 
être des lieux de purification , an lieu d’être 
habituellement des foyers d’infection ! 

i58. Je suis bien éloigné cependant de refuser 
aux lessives caustiques la vertu de détruire les 
virus (*) ; On ne peut élever aucun doute sur 
ce qu’en ont écrit Mederer , Fontana et en der- 


(*) Ce n’est pas en les saponifiant , comme ledit le doc- 
tcui Bressy ; car , en les supposant dénaturé huileuse , ils 
pourroient être rendus à leur première malignité par un 
acide; de même que l’huile reparoit après la décomposition 
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nier lieu le docteur A. Wolf, dans un Mémoire 
sur la Peste , dont nous devons la traduction à 
M. de Bock ; leur opinion , conforme à la saine 
doctrine chimique , est appuyée d’expériences 
décisives. Mais les conditions dans lesquelles ils 
circonscrivent l’action des caustiques, achèvent 
de démontrer l’inutilité de leur usage , suivant 
la méthode du docteur Mitchill ; ils exigent 
qu’il soit apporté immédiatement à l’endroit où 
le miasme a été déposé, et tandis qu’il est encore 
à la surface de la peau. Qui est-ce qui ignore en 
effet que les lessives caustiques concentrées dé- 
sorganisent les substances animales , et par con- 
séquent les virus qui parlicipentflfcécessairenient 
de leur nature ? A cet égard leur puissance peut 
égaler , surpasser , si l’on veut, celle des acides : 
cette puissance procède de la même cause , 
c’est-à-dire , d une aflinité capable de rompre 
les combinaisons actuelles pour en produire de 
nouvelles ; mais il ne s’ensuit pas que ce soit en 
s’appropriant les mêmes élémens du composé. 
Ce qu’il importe surtout de remarquer ici , c’est 
que les alcalis et les caustiques terreux sont 


des savons. U est d’aurant plus étonnant qu’il n’ait pas fait 
cette réflexion, que , dans tout le reste de son livre , on 
trouve les acides indiqués pour neutraliser les miasmes con- 
tagieux. 


fixes , tandis que les acides sulfureux , nitrique 
et muriatique , ont la propriété de former des 
fluides vaporeux ou gazeux qui enveloppent les 
corps entiers et imprègnent l’atmosphère dans 
laquelle ils* sont plongés (*). Ainsi, en suppo- 
sant une égale puissance désorganisatrice , il 
faudroit encore préférer celui de ces agens qui 
va chercher le venin à détruire , à celui qui reste 
sans effet, si l’on ne l’a mis en contact avec 
toutes les parties infectées. 

Il est des cas , dans les morsures d’animaux , 
par exemple, où il s’agit uniquement de di- 
riger l’action chimique sur des points indiqués 
et circonscrits^ar des plaies : nul doute alors 
que tous les cautérisans ne puissent être effi- 
caces. Qu’importe que le virus hydrophobique 
soit emporté par de promptes et dfe profondes 
scarifications ; qu’il soit brûlé par le feu actuel 
ou par les oxigénans ; qu’il soit altéré dans sa 
composition par les acides minéraux , par le 
muriate (d’antimoine, par le nitrate d’argent. 


! 

(*) C’est ce qu’a très-bien remarqué le D r . Odicr en par- 
lant du seplon oxigénè du professeur de New-Yorck : 
outre que le principe est fort douteux , l’application en 
seroit difficile , parce que F influence des marais se répand 
au loin dans l’atmosphère. Bibl. Britannique , tome III , 
page 284. 

# * < 
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oa par la pierre à cautère ? Le re'sultal sera le 
même , une parfaite sécurité. Mais, quand il 
faut purifier une masse d’air chargée de miasmes 
délétères , qu’on n’a pu encore rendre risibles 
par aucun instrument optique , ni séparer par 
aucun moyen eudiométrique , n°. 5 o , que des 
émanations continuelles y reproduisent d’i nstant 
en instant ; lorsqu’il faut porter le contre- 
poison jusques dans les organes de la respira- 
tion , où l’on n’a pas encore imaginé d’intro- 
duire les alcalis, peut-on de bonne-foi proposer 
de les employer comme désiufectans et pré- 
servatifs ? 


i 5 g. N’oublions pas cependant quen méde- 
cine , une théorie he peut être jugée par théo- 
rie , et que la méthode qui sauve le malade est 
celle qui fait connoître le plus sûrement la 
nature de la maladie. Voyons donc quel succès 
a produit le système du docteur Mitchill , qui 
écrivoit au docteur Valentin , son ami , sur la 
fin de 1800 : La doctrine du septon fait des 
progrès rapides en Amérique ; les alcalis y 
sont considérés comme les plus grands pro- 
moteurs de la santé et les meilleurs anti- 
septiques qui soient au monde On 

fait à présent dans les Etats-Unis des ob- 
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serva lions et des expériences tres-utiles (*). 

Ce n’est que plus de deux ans après que 
M. Valentin fait imprimer son Traité de la 
Fièvre jaune , ainsi qu’il nous l’apprend lui- 
même. Dans cet ouvrage , particuliérement 
destiné à indiquer non seulement les différens 
moyens curatifs de cette fièvre , mais encore 
ceux qui peuvent en préserver , trôuve-t-on 
quelques-unes de ces observations si pompeu- 
sement annoncées par le docteur Mitchill? 
l’auteur s’est- il prononcé en faveur de son 
système ? a-t-il du moins changé ou modifié en 
conséquence sa méthode préservative ou cura- 
tive ? Rien de tout cela. On voit qu’il s’est 
• imposé l’obligation de faire connoître jusqu’aux 
argumens dont son ami a cherché à l’étayer , 
tels que ceux tirés des bons effets de l’anti- 
émétique de Rivière, de la couleur jaune que les 

matières animales reçoivent de l’action de l’a- 

« 

eide nitrique ; l'affirmation des ouvriers qui 
travaillent les cendres, la chaux , la potasse , 
pour la fabrication du savon , que jamais ils ne 
sont atteints de la maladie ; la recette de fa-, 
mille par laquelle la viande la plus puante re- 


(*) Traité de la Fièvre jaune d’ Amérique , par I.ouis 
Valentin, docteur en médecine , etc. Paris . i8o3. 
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devient douce et saine, en la faisant bouillir 

I 

quatre minutes dans une lessive claire de cen- 
dres, etc. (*). Mais cette partie historique u’a 
rien de commun avec la doctrine qu’il professe 
cpmme médecin, ayant pratiqué pendant cinq 
ans dans les Etats-Unis. 

Il déclare positivement qu’il laisse à d’autres 
à décider si le gaz qui s’exhale des marais et des 


(*) La potion de Rivière est une mixture de sel d’ab- 
sinthe et de jus de eitron , qu’on prend au moment de l’ef- 
fervescence ; voilà ce qu’on donne en preuve de la vertu 
médicamenteuse des alcalis ! L’odeur infecte que l’on res- 
pire en été , dans le voisinage des eaux qui s’écoulent des 
grandes buanderies , donne la mesure des vertus antipu- 
trides des lessives çtdps savons. Le jaune amer n’est pro- 
duit que par l’acide nitrique concentré. Cet acide délayé 
conserve les substances animales ; il en dégage l'azote et les 
rend ainsi imputrescibles. On sait maintenant que c’est au 
charbon qu’appartient la propriété de corriger la viande 
qui commence à s’altérer , et l’eau de cendres , même filtrée, 
en tient toujours abondamment : on le démontre par son 
évaporation à siccité. MM. Berthollet et Fourcroy ont ob~ 

" servé que la dissolution d’une matière animale dpns l’alcali 
exhale une odeur putride très-désagréable , ( Système de» 
Connoissances chimiques., etc. tomé V, pages 56 et 5g); 
tandis que des morceaux de chair très-fétides perdent tout* 
odeur , lorsqu’on les expose aux vapeurs d’acide nitrique : 
le D r . Cabanellas s’en est assuré par une expérience toute 
semblable à celle que j’ai rapportée ci-devant, u°. 109 , 
sur les vapeurs d’acide muriatique. 

j •’ • 
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corps en putréfaction, estl’azo/e oxigéné , le 
septon du docteur JMitchilly ou bien l’azote hy- 
drogéné^*'). Les préservatifs qu’il recommande 
sont l’oxicrat, qui a le précieux avantage d 'être 
tonique et antiseptique . . . , principalement 
lorsqu’on augmente un peu la quantité de 
vinaigre ; l’eau antiputride de Beaufort , qui 
est une limonade avec suffisante quantité d’a- 
cide sulfurique ; la crème de tartre , les tama- 
rins. Quant aux moyens de désinfection , il 
rappelle mes procédés. « On a reconnu , dit-il p 
que les fumigations avec le gaz acide muria- 
tique oxigéné ont la propriété de désinfecter 
l’atmosphère, et d’arrêter, jusqu’à un certain 
point , la contagion. Puisse cette propriété se 
. confirmer de plus en plus d’une manière irré- 
fragable (**) ! ' fê jjf 

Dans l’indication du traitement , soit en gé- 
néral , soit modifié suivant les diverses circons- 
tances, on retrouve àchaque page la prescription 
et l’observation des bons effets des mêmes acides 
végétaux, de l’acide sulfurique, de l’acide nitrique 
étendu ou alcoolisé, du nitre et même de l’alun, 
quelquefois l’ammoniaque comme puissant sti- 


(*) Traité de la Fièvre jaune , page 40* 

(**) Ibid, pages aa6 , a3i . 
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mulant et non comme antidote (*). Enfin, dans 
l’examen qu’il fait du traitement méthodique dé- 
critdans lHistoire médicale de l’armée de Saint- 
Domingue en l’an X, ce ne sont pas les alcalis 
qu il regrette de n’y pas voir indiqués ; ce sonf~* 
les vrais antiseptiques. On ne trouve pas ( ce 
sont ses expressions ) qu’il soit fait mention 
en rien des acides minéraux (**). 


160. Ce n’est pas que les occasions aient 
»manqué aux partisans du docteur Mitchill,de 
constater les avantages de sa méthode. Lors- 
qu’on voit qu’en 1797 la fièvre jaune emporta à 
'Norfolck presque un sixième de la population ; 
qu’en 1798 , Boston en éprouva la maligne in- 
fluence ; que , dans l’automne de 1799 , la ter- 
reur étoit encore à Philadelphie r au point que 
l’on arboroit le drapeau jaune sur les maisons où 
il y avoit des malades ; qu’en 1802 , 3o mille de 
ses habitans se réfugièrent dans les campagnes , 
• pourse soustraire au danger; que, sur la fin de la 
même année, ôn regrettoit encore à New-Yorck 
les médecins français qui avoientété les moins 
malheureux dans le traitement des malades j 


# 


(*) Traité de la Fièvre jaune , pag. 197 , 20 5 , 207 , 

209 -, 210, 2i3,2ig,etc. 
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que l’on y déploroit l’abandon où on laissoit 
ceux qui étoient atteints de cette fiévre,dout on 
ne s’approchoit plus qu’e/z se tenant la bouche 
et les narines bien serrées dans un mouchoir 
imbibé de vinaigre, pour voir s’ils respiroient 
encore ; qu’en iSo3 , cette épidémie y fit encore 
bd grand nombre de victimes, etc., etc. (*). 
II ny a plus d’autre opinion raisonnable sur 
les vertus anti-contagieuses des alcalis , quecelle 
exprime'e en ces. termes par les auteurs de la 
Bibliothèque médicale : peut-on ne pas déjà 
s’étonner que la Jiévre jaune ne soit pas de- 
venue plus traitable depuis 1796, époque de 
celte découverte {**) ? 

Les ouvrages les plus récens sur le même 
sujet ne sont pas faits pour infirmer ce jugement. 
M- Palloni ne parle des alcalis que pour leur 
donner l’exclusion , par suite de la conviction 
qu’il a acqnise des heureux effets des oxigénans, 
des boissons acidulées pari 1 acide nitri que, etc- 
iy après cela , dit-il , je ne crois pas devoir 
faire mention des sels alcalins (***)• 


— 


♦ 


(*) Traité de la Fièvre jaune, pag. 3 a, 35 , 198. 

(**) Tonie IV , pag. 3 16. 

(***) Observations médicales , etc. page 34. On peut 
mettre sur la même ligne la nouvelle édition que M. De- 
vise a donnée , l’année dernière , de sa Dissertation sur la 
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Le silence de M. Dalmas sur la découverte 
du docteur Mitchill est , si je puis le dire , en- 
core plus expressif. Ce médecin, qui a vu et 
traité la fièvre jaune aux Antilles et dans les 
Etats-Unis ; qui retrace les désastres que cette 
maladie a causés eri 1 798, 1 799, 1 800, 1 80 1 , 1 803 et 
1 8 o 3 , à Philadelphie et à New-Yorck ; qui avoit 
été appelé en 1800 à la consultation des magis- 
trats de cette dernière Ville, pour fixer l’époque 
à laquelle la population qui en étoit sortie poür- 
roit y rentrer sans danger ; qui rapporte et 
compare tous les systèmes de traitement , les 
^ effets de tous les remues qu’il a vu employer , 
laisse absolument dans l’oubli les prétendues 
vertus curatives et préservatives des alcalis. 
Sous ce dernier point de vue , il recommande 
à ceux qui ne peuvent s’éloigner du foyer dela 
maladie , tous les moyens connus pour la pu- 
rification de Pair, et mon procédé comme un 
des plus puissans (*). • • ' 

Veut-on savoir enfin quelle est l’opinion des 
compatriotes du docteur Mitchill sur la théorie 
du septon ? on en trouvera une solide réfuta- 


Fiévre jaune , où l’on peut remarquer qu’il n’a pas niénie 
changé d’avis sur l’insalubrité des fabriques de savons. , 
(* ) Recherches historiques et médicales sur la Fièvre 
jaune, etc. 1 , pag. vj , 56 , 147,, 194. 
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tion dans le Journal de médecine anglais du 
mois d’avril 1802 ; et ce qui étonnera sans 
doute le plus , ce ne sera pas de voir attaquer 
victorieusement un système qui est en contra- 
diction avec tous les principes , mais bien qu’à 
cette époque son application n’ait encore pro- * 
duit ni expériences , ni observations qui mé- 
ritent d’entrer dans cette discussion. 

De V effet de l’air sur les germes morbi- 
fques; peut-il en opérer la destruction ? 

161. Je n’ai pas besoitfrd’avertir qu’il ne s’agité 
pas d’examiner si le renouvellement de l’air est 
utile. 11 est bien connu que c’est la première 
condition pour obtenir la salubrité ; que l’in- 
fection peut naître de sa seule stagnation ; 
qu’elle s’y manifeste avec d’autant plus de 
promptitude et d’intensité, qu’il est plus exposé 
à recevoir des émanations de corps putresci- 
bles, ou même des secrétions naturelles d’ani- 
maux sains. 

Mon intention n’est pas non plus de faire 
regarder comme superflues les mesures de pré- 
caution sagement établies , sous les nom^ de 
Sereine à bord et d’évent , d’après lesquelles ,• 
à l'arrivée des navires suspects , on exige que 
les hardes de l’équipage et les marchandises 
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susceptibles soient exposées à l’air plusieurs 
jours , même avant d’être transportées au la- 
zaret pour entrer en quarantaine. Mais on en- 
tend répéter tous les jours que l’air pur décom- 
pose les flpins morbifiques; il est bon de re- 
chercher quel estle fondement de cette tradition, 
afin de déterminer, un peu plus rigoureusement 
qu’on ne l’a fait jusqu’à présent , la mesure de 
' confiance que l’on peut accorder à ce mode 
de purification suivant les différentes circons- 
tances. " « 

Comme il y a des maladies essentiellement 
contagieuses, c’est-à-dire , qui dépendent d’un 
virus spécifique , d’autres qui , sans être impor- 
tées, naissent de circonstances locales , ou d’une 
constitution particulière de l’atmosphère , ou de 
l’influence simultanée de ces causes , et qui af- 
fectent, à la même époque, les individus réunis 
dans un même espace , il faut distinguer les 
miasmes quelles produisent et l’action que l’air 
peut exercer sur eux. 

L’opinion la plus généralement reçue aujour- 
d’hui est que la peste ne se communique que 
par le contact, qu’elle n’est point portée par 
l’air ,.si ce n’est à une distance si peu considé- 
rable qu’elle feroit plutôt supposer le transport 
du miasme par une impulsion mécanique que 
par sa suspension dans le fluide atmosphérique. 
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Ce principe posé , il s’ensuit évidemment que 
l’air est par lui-même incapable de décomposer 
le virus pestilentiel , puisqu’il n’a pas seulement 
avec lui l’aflinité d’adhésion. 

Quelle idée ne donnent pas aussi éfc la fixité 
de cette composition les exemples nombreux 
que l’on cite de la communication de la peste 
par des meuble#, des hardes retirés des décom- 
bres, sous lesquels ils étoient restés ensevelis • 
pendant plusieurs années ! (* *) 

Si la continuité même du vent ne serviroit 
qu’à déplacer ces miasmes et à porter plus loin 
leur funeste influence , il faut bien chercher une 
autre explication de l’effet de l’exposition au 
grand air , que tant de témoignages univo- 
ques nous présentent , depuis tant de siècles, 
comme un des plus sûrs moyens de désinfecter 
les marchandises les plus susceptibles, telles que 
les peaux , les poils , les plumes , les cotons, etc. 

Cet effet me paroit devoir être attribué à une 
combustion lente de la nature de celles qui 
s'opèrent par le concours de l’action de la lu- 
mière avec celle de l’oxigène de l’air, et qui 
produisent à la longue des altérations sensibles 
sur toutes les matières animales. Il n’est pas dou- 
teux que l’on obtiendrait plus promptement un 

■ ■ ' ■' ■ ■ — ■■■ 

(*) Mémoires de M. Pugnet, pag. ç)5 et suiv. 
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résultat aussi avantageux , si les marchandises 
suspectes recevoient en même temps l’inipres- 
sion de la rosée , qui agit, comme l’on sait , à 
la manière des acides très-étendus. Mais il n’est 
pas sans vraisemblance que, dans les lieux cou- 
verts , la succession de températures, tantôt sè- 
ches, tantôt humides , remplace à un certain 
point ce dernier agent. L’eau qui reste en dis- 
solution dans l’air ne peut être moins riche eu 
oxigène que celle qu’il laisse tomber ei\pluie, . 
et qui tient 0,10 de ce gaz, plus que l’air atmos- 
phérique , n°. i/jq. 

La conclusion à laquelle cette discussion 
nous conduit est parfaitement d’accord avec ce 
qu’enseignent 4 cs maîtres de l’art (*): il faut 
que l’exposition à l’air libre soit longtemps pro- 
longée pour désinfecter les corps qui ont reçu 
le principe contagieux de la peste ; l’immersion 
dans le vinaigre produit phis sûrement le même 
effet; il serôit utile d’essayer, contre la peste, 
les fumigations nitriques , si heureusement em- 
ployées dans la fièvre des prisons ; multipliées 
suffisamment, elles pourvoient offrir un moyen 
de désinfection plus puissant et plus prompt 
que tous ceux dont on s'est servi jusqu'à pré- 
sent. 

(*) Nosographie de M. le professeur I’inel , ordre VI, 
genre i cr .j Bibliothèque Médicale, tome III, pag. 201, etc. 
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162. Dans les maladies qui se propagent sans 
contact immédiat d’un corps infecté , le miasme 
est le plus souvent apporté par l’air ; et puis- 
qu’il en est lui-même vicié , il est évident qu il 
ne le décompose pas. Ce n’est pourtant pas une 
raison de méconnoitre le bienfait d un air nou- 
veau, qui , sans parler du soulagement qu’il 
procure par les organes de la respiration , peut 
encore produire deijx effets salutaires : l’un, 
par la propriété que nous sommes forcés de lui 
accorder,de s’approprier les corpuscules de celte 
espèce , et de reprendre ainsi une partie de ceux 
que l’air infecté avoit déposés ouproduits ; l’au- 
tre, en agissant comme délayant. On sait qu’une 
dissolution très -étendue ne laisse plus guère 
apercevoir que les caractères du dissolvant , et 
que, par ce moyen, les plus violens corrosifs 
peuvent être amenés au point d etre adnnuislres 
intérieurement sans danger. 

11 n’est donc pas étonnant que ceux qui peu- 
vent quitter à temps les lieux infectés, trouvent 
leur salut dans une nouvelle atmosphère , qui 
11e tarde pas à les débarrasser des miasmes qu’ils 
ont emportés. C’est ainsi que l’émigration des 
villes est mise au premier rang des moyens de 
police sanitaire dans les Etats-Unis, à la pre- 
mière apparition des symptômes de la fievre 
jaune. Mais il n’y a réellement que les vents, 

agissant 
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agissant à la fois par leur vitesse et par leur 
masse , qui puissent produire cet effet dans le 
foyer de l’infection , et surtout les vents froids 
qui diminuent le pouvoir dissolvant de l’air en 
même temps qu’ils le déplacent. Ce seroit s’a- 
buser que d’attribuer la même {Glissance à l’air 
tranquille qui environne les lieux affligés de 
l’épidémie , ou même à des courans d’air arti- 
ficiellement établis dans des salles remplies d’ef- 
fluves putrides, qui s’y régénèrent plus promp- 
tement , qu’ils ne peuvent être entraînés. C’est 
comme si l’on prétendoit assainir l’eau d’un 
grand lac en y faisant passer un filet d’eau cou- 
rante. On trouve un exemple frappant de l’in- 
suffisance de ces moyens , dans la traduction 
de la Médecine de Buchan par le docteur Du- 
planil (*) : « Dans l’Hôtel-Dicu de Montpellier , 
un de ceux dans lesquels la propreté est le plus 
sévèrement observée, il y a une salle de blessés, 
dans laquelle la gangrène est épidémique , 
quelques précautions qu’ori ait prises , car on y 
a établi des courans d’air de tous les côtés ; 
il est très-difficile d’en garantir les malades , et 
la plupart périssent malgré les secours les mieux 
administrés. » 

Si les témoignages nombreux d’heureuses 


(*) Part. I , chap. X, de la Contagion. 
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épreuves des fumigations d’acides minéraux^ 
dans des circonstances difficiles , ne permettent 
plus de douter que les simples vapeurs d’acide 
muriatique auroient fait cesser toute infection 
dans cette salle, en portant son action destruc- 
tive sur les corpuscules délétères , jusque dans 
les anfractuosités des murs et les replis des 
étoiles , quelles auroient fini par en tarir la 
source ; il faut eu conclure que , sans négliger 
les moyens d’entretenir un air pur , de le re- 
nouveler , d’en déterminer l’action à la surface 
des matières suspectes, on doit, pour obtenir 
une parfaite sécurité , mettre en usage les gaz 
acides comme les vrais préservatifs et anticon- 
tagieux. 

Les mêmes rhoyens peuvent-ils avoir la même 
efficacité dans les diverses maladies con- 
tagieuses ou épidémiques ? 

i65. On a vu , n°. 44 > <l«’ un e substance non 
putride étoit très-disposée à la putréfaction après 
avoir absorbé une certaine quantité de gaz pu- 
tride. Ce qu’on a coutume de désigner sous le 
nom de levain morbifique, n’agit pas différem- 
ment j c’est toujours la matière pourrie qui 
disjpose à la putréfaction. Le principe conta- 
gieux de la peste n ait également de la peste 
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elle - mèmè ; ce sont, dit le savant auteur de la 
Nosographie philosophique , des émanations 
subtiles qui s’échappent du corps des pestiférés, 
et qui , portées sur celui d’un homme sain , y 
développent avec plus ou moins de rapidité la 
maladie qui les a produites. En leur attribuant 
la qualité de fermens , on n’ajoute rien à cette 
explication. Les expériences, dont j'ai feit con- 
noitre les résultats , ayant été constamment di- 
rigées sur les produits de la putréfaction ani- 
male au dernier degré , et particuliérement sur 
l’air qui en étoit infecté, on voit au premier 
coup d’œil les nombreuses applications qu’elles 
peuvent nous fournir. Il n’est pas possible ce- 
pendant de supposer que toutes les maladies que 
l’homme affecté peut communiquer à l’homme 
sain , ont pour cause commune une matière 
semblable ; tandis que les symptômes qui les 
annoncent , leur assignent des caractères parti- 
culiers , et qu’il en est plusieurs , telles que la 
gale , la petite vérole , 1 e mal vénérien , la peste, 
l’hydrophobie, etc., dont la propagation dépend 
manifestement d’un virus spécifique : mais ce 
n’est pas dans ce premier aperçu que nous de- 
vons chercher la solution de la question. 

164. En admettant la distinction justement 
établie entre les maladies qui proviennent de 

T 2 
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quelques émanations répandues dans l’air , que 
l’on nomme épidémiques parce quelles frap- 
pent la multitude qui en reçoit l’impression , 
et celles que l’on ne contracte que par le con- 
tact immédiat d’une matière souvent aussi in- 
visible , mais plus fixe, quelquefois par 1 inser- 
tion d'un levain morbifique j il faut reconnoitre 
d’abord que ce sont les premières qui régnent 
le plus habituellement, dont il est le plus dif- 
ficile de se garantir , et pour lesquelles le besoin 
de préservatifs et d’anti-contagieux se fait prin- 
cipalement sentir. Or , c’est dans celte classe 
que viennent se placer la fièvre d’hôpital , celle 
des prisons , celle des gens de mer , celle que 
l’on prend dans le voisinage des marais , où la 
putréfaction fermente ,pour me servir de l’ex- 
pression figurée de Jaucourt ; en un mot , toutes 
les fièvres malignes qui doivent leur existence à 
des exhalaisons putrides. 

Ce seroit donc avoir déjà fait quelque chose 
d’un assez grand prix pour l’humanité , que de 
l’avoir mise en possession de moyens sûrs de 
prévenir le retour de pareils fléaux , ou d’en 
arrêter la marche dès la première invasion. 
Mais il se présente ici deux considérations pro- 
presà donner à ces moyens une plus large appli- 
cation 


ï 65. La première est la conséquence néces- 
saire des principes établis dans la section pré- 
cédente ( numéros 1 45 et i 52) , que l’action des 
virus les plus décidément contagieux n’affecte 
pas également tous les individus qui y sont 
exposés ; quelle dépend d’une infinité de causes 
disposantes , dont l’effet immédiat et détermi- 
nant est la diminution des forces vitales. Nous 
n'avons plus alors d’exception*; la plus impru- 
dente cohabitation a quelquefois eu lieu sans 
effet ; il y a telle constitution qui résiste même à 
l’insertion du pus ; au milieu des plus grands 
ravages de la peste, un petit nombre de ceux 
que leurs emplois retiennent le plus assidûment 
auservicedes pestiférés échappe toujours au dan- 
ger^). Samoïlowitz assure que ceux qui ont une 
fois entièrement surmonté la peste n’y sont plus 
sujets. On cite quelques exemples rares de sujets 
atteints deux fois de la fièvre jaune; mais le doc- 
teur Dalmas n’en a pu découvrir aucun pendant 
les dix années qu’il a passées au continent d’A- 
mérique ; il tient pour règle , conformément à 
l’opinion généralement admise dans les îles , 
qu’wrae seule épreuve sujjf. t pour acclimater * 

f» 

(*) On en a des exemples fra*ppans dans la terrible pesta 
de Marseille, qui fit périr 87,766 personnes; dans celle» 
de Moscow, qui en emporta 135,299. 
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On a egalement observé à Cadix que ceux qui 
avaient eu cette maladie en 1800 , n’avoientpas 
etc attaqués en 1804* Puisque le venin, resté le 
même, n’agit plus sur l’être vivant placé dans 
les mêmes circonstances, il faut bien que celui-ci 
, ait acquis le pouvoir de lui résister. 

Ainsi, que l’on admette ou que l’on rejette 
la communication sans contact ; que chaque 
maladie soit produite par un virus particulier, 
on qu’elle ne reçoive le caractère spécifique.que 
de la matière qui sert de véhicule aux miasmes, 
ou de complications accidentelles qui les mo- 
difîentà raison de la constitution atmosphérique 
et de la nature du climat : dans toutes les hy- 
pothèses, c’est toujours à la diminution des 
forces vitales , à l’afibiblissement de la contrac- 
tilité musculaire , comme l’enseigne le profes- 
seur Pinel , qu’il faut attribuer les phénomènes 
de la» fièvre putride : l’intérêt le plus pressant 
sera donc de prévenir les dispositions qui ren- 
dent l’impression de ces miasmes funeste^ c’est 
un avantage que l’on pourroit encore se pro- 
mettre du gaz acide muriatique oxigéné , quand 
il faudroit le reconnoître impuissant pour dé- 
composer quelques-uns de ces virus (*). 9 



' (*) « C’est principalement dans la classe si nombreuse de* 
maladies adynamiques , que les fumigations acides convieu- 
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l6ô. La seconde considération , qui me par* 
roit indiquer une application encore plus éten- 
due de ce gaz oxigénant , est appuyée sur un 
fait pour lequel on peut compter autant de té- 
moignagnes qu’il y a de descriptions des ma- 
ladies qui, à différentes époques et dans cer- 
taines contrées, ont fait des plaies profondes à 
l’humanité. Quels qu’en soient le caractère èt 
la cause première au moment de l’invasion , la 
quantité d’effluves putrides que produisent con- 
tinuellement et le nombre des malades et la pu- 
tréfaction accélérée des cadavres (*) , ( ne tarde 

ncnt, et comme moyen préservatif, et comme moyen cura- 
tif. Quoique distinctes par quelques symptômes particu- 
liers, tou tes ces maladies *e ressemblent par le caractère essen- 
tiel, l’accablement, la diminution des forces, la langueurde» 
fonctions, la tendance à la putréfaction ». Cette proposition, 
a été soutenue , le i 3 thermidor an XI II , à l'Ecole a’» * 
médecine de Paris j par M. Motion d , sous la présidenc e 
du professeur Chtaussier. 

(*) James Lind rapporte que dans l'épidémie de Cadix , 
en 1764, les corps étoient «omplélemçnt putréfies, six 
heures après la mort. On y a fait la meme observation 
en 1800 ; elle s«r trouve dans tous les ouvrages qui traitent 
de cette fièvre pernicieuse. I* professeur Berthe a parti- 
culiérement recueilli les témoignages de l’odeur extraor- 
dinairement infeçtc que l’on respiroit près du lit des ma- 
lades, et qui restoil longtemps attachée aux habits de ceux 
qui s’en étoient approchés. P récis historique t etc. , pag. 5 i 
*l i85. r T 
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pas à former un foyer d’infection qui en aug- 
mente sensiblement la malignité , en aggrave 
les symptômes , en complique la marche , et 
finit souvent par opposer le plus terrible ob- 
stacle à la cessation de la mortalité. 

• I • 

167. Les ravages de la peste elle-même sont 
communément subordonnés à l’influence de ces 
causes. Cette opinion est consacrée par tant 
d’observations , que je puis me dispenser de 
rien ajouter à celles que j’ai déjà citées,n°. i 3 5 , 
d’après les historiens des fameuses pestes de 
Marseille , de Messine , etc. , et qui prouvent 
suffisamment que ce sont certaines constitutions 
de l'atmosphère qui en déterminent l’explosion, 
qui en rendent la communication si prompte et 
les suites si funestes : que faut - il de plus pour 
recommander la pratique des moyens destinés 
à combattre ces constitutions ? Cette indication 
ne sera pas désavouée par ceux qui , comme le 
D r . Pugnet, pensent que la peste est endémique 
en Egypte , en ce sens qu’il est de sa nature de 
se reproduire dans tous les lieux qu’elle a ha- 
bités , et où elle n’a pasété absolument anéantie, 
tout autant de fois que le climat ty invite. 
J’examinerai daus la suite les avantages que l’on 
peut en retirer pour la destruction radicale de 
ce virus spécifique. 
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168. M. Gilbert écrivoit, à son retour de 
Saint-Domingue , en l’an X : le tropique du 
Cancer est la limite de la fièvre jaune; les 
de'sastres qu’elle a produits , en dernier lieu , 
dans diverses contrées de l’Europe , en nous 
ôtant la sécurité que nous pouvions fonder sur 
cette observation , nous obligent à redoubler 
d’attention dans la recherche des moyens de 
prévenir et de combattre ce fléau. 

Cette fièvre est-elle contagieuse ? Cette ques- 
tion a été traitée par tous ceux qui se sont trou- 
vés à portée d’en étudier la nature , d’en suivre 
la marche et d’en observer les progrès ; mais il 
s’en faut bien qu’ils en.? aient pris la même opi- 
nion ; et il est à remarquer que les propositions 
contraires se trouvent presque toujours ap- 
puyées par des faits qui paroissent également 
concluans.,. 

Dans les Indes occidentales , que l’on re- 
garde» comme son pays natal , elle est jugée 
contagieuse par le plus grand nombre des mé- 
decins qui en ont donné l’histoire ; tels que . 
ÿVatrin , Lining, etc. Makitlrich avoue lui- 
même qu’il avoit d’abord adopté leur avis. Les 
relations officielles des médecins de Cadix et de 
ceux de Madrid, envoyés à Séville en 1800, 
en ont porté le même jugement. Le professeur 
Berthe ne se borne pas à rapporter les faits 


398 TRAITÉ DES MOYENS 

qui l'ont décidé à penser que cette maladie avoit 
été portée directement de Cadix à Séville par I3 
voie de mer ; il discute les raisons, il examine 
les'circonstances particulières qui ont pu faire 
adopter le système opposé (*). Le IX Durand t 
dans une lettre adressée à M. Valentin , en sep- 
tembre 1802, lui annonce la conviction où il 
est , aiysi que l’académie de Madrid , qu'il n’y 
* a que la contagion introduite à Cadix, et non 
les influences du climat , qui ait pu y exciter 
les ravages qu'on y a vus en 1800. M. 1 hië- 
haut , dans sa lettre à -M. Pesgenclles , sur la 
maladie de Livourne,, en 1804 , indique la ma- 
nière dont la contagion de la fièvre jaune a été 
communiquée dans ce port par un vaisseau 
venu de Cadix, et qui avoit touché à Alicante- 
La correspondance du D r . Kcrandren avec les 
commissaires des relations commerciales àMa- 
laga et à Alicante , publiée dans le Journal de 
Médecine de pluviôse an xm , donne léfc ren- 
seignemens les plus précis sur l’introduction dé 
la maladie par des marchandises entrées en 



?■<•}( ) . ’t 


(*) « Je ne connois pas , dit-il , de preuves plus con- 
vaincantes de la nature contagieuse de la maladie, que les 
•faits relatifs aux individus qui s’en sont évidemment pré- 
servés en évitant toute communication. » Précis histo- 
rique , etc. , pag. 5 g , 176 , 276 et 377. 
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fraude. Des employés des douanes sont morts 
en les enlevant.... Quiconque a eu en sa pos- 
session , ou touché les objets de la f atale con- 
trebande , a péri. Enfin , le programme rédigé 
par le college supérieur de Médecine et de santé 
du roi de Prusse , publié par son ordre le 1 7 
avril ido 5 ,pour annoncer un prix concernant 
la contagion de la fièvre jaune , établit la prin- 
cipale question à résoudre sur la transmission 
du virus par des substances inanimées , en ad- 
mettant comme indubitablement constaté par 
l’ expérience que la Jiévre jaune est du nom- 
bre des maladies contagieuses qui se com- 
muniquent par lès , malades aux personnes 
en santé par l y effet de la contagion. C’est sur 
le même principe que la plupart des gouver- 
nemens , et principalement les puissances ma- 
ritimes , viennent de prendre les mesures les 
plus rigoureuses pour prévenir cette commu- 
nication.*. 

1G9. La proposition contraire; ou la non- 
contagion de la fièvre jaune, est soutenue par 
plusieurs autres hommes de l’art , dont les écrits 
méritent d’autant plus d'attention qu’ils ont tous 
séjourné et pratiqué dans les lieux et aux épo- 
ques où elle étoit en activité. 

M. Deidze esl un de ceux qui ont le plus for- 
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tement combattu Fopiiiion publique et réuni 
ie plus de faits pour prouver que la maladie, 
qui régna à Philadelphie , en 179? , étoit sim- 
plement épidémique ; qu’elle n’y avoit été ap- 
portée ni par des navires , ni par des hommes; 
qu’elle ne se communiquoit pas à ceux qui 
étoient habituellement en contact avec les ma- 
lades. Le D r * Cassian , et le plus grand nom- 
bre de ses confrères dans les Etats-Unis, tien- 
nent la meme doctrine , quoique les quaran- 
taines et les émigrations , toujours ordonnées 
par la police sanitaire , supposent nécessaire- 
ment un germe contagieux. M. Valentin nous 
apprend que l’Académie des médecins de Phi- 
ladelphie etla Faculté de Baltimore ont reconnu 
V origine domestique de cette fièvre; il atteste 
lui -même que des lits, des vêtemens , qui 
avoient servi à des personnes mortes de l’épi- 
démie , ont été mis à.l’usage d’autres individus , 
sans avoir même été aérés et sans leur com- 
muniquer l’infection. M. D aimas se prononce 
également contre l’importation ; il observe que - 
cette maladie ne sort pas de certaines limites f 
que les réfugiés à la campagne ne la propagent 
pas, et que l’on ne peut la considérer comme 
produite par un virus matériel , palpable et 
communicable seulement parle toucher. Sui- 

- vant M. Pugnet , les sources de la fièvre jaune 

■ ' 1 • 
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dans les Antilles sont locales ; elle s’y 

développe spontanément sans communication, 
suspecte. Le D r . Gilbert dit encore plus posi- 
tivement qu’elle n’a pas été importée à Saint- 
Domingue, quelle n’est pas contagieuse. Enfin 
dans ses observations sur la fièvre de Livourne, 
le professeur Palloni paroit très-disposé à se 
ranger à cetavis ; car , quoiqu’il indique comme 
le plus sûr préservatif, de s’éloigner des indi- 
vidus atteints de cette Jiévre , il assure que 
dans l’hôpital de cette ville , le levain infect 
s’est borné à l’individu malade , sans se com- 
muniquer aux personnes qui le soignoient , 
ni à d’autres sujets affectés de différentes 
indispositions , ce qui n’arrive pas dans les 
autres maladies épidémiques et contagieuses. 

170. Il m’a paru nécessaire de faire con- 
noître ces opinions , non pour prendre parti 
dans cette controverse ; il ne m’appartient pas 
de prononcer sur une question que M. Ilalley 
ne jugeoit pas encore suffisamment éclaircie , 
en rendant compte à la première classe de l’Ins- 
titut de la description de la maladie de Livourne 
par le I>. Thiéb;*.ut(*) ; mais pour faire voir 
que , malgré ce dissentiment , le besoin de pré- 


(*) Bibliothèque médicale , tome vin , page 284. 
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venir, de corriger l’infection de l’air est una- 
niment reconnu, et que les fumigations d’acides 
minéraux sont aussi sûrement indiquées dans 
les maladies qui ont un levain spécifique , que 
dans celles qui n’en ont pas. 

On a vu que tous ceux qui se refusoient à 
admettre la communication par un virus con- 
tagieux , éfoient par cela même obligés de re- 
courir à l’influence de certaines causes locales, 
parmi lesquelles l’altération de l’air atmosphé- 
rique est mise en premier ordre , et suivant 
M. Devès ç., celle d’où dérivent presque toutes 

les autres Indépendamment des accidèns de 

chaleur et d’humidité qui modifient l’action de 
l’air sur l’économie animale , il peut devenir 
plus meurtrier en se chargeant de miasmes 
infects qui s’élèvent de toute part. 

M. Valentin croit que les effluves putréf ac- 
tifs qui émanent des terrains fangeux , des eaux 
croupissantes , agissent non seulement sur les 
poumons par la respiration et sur la surface 
cutanée , mais encore sur les comestibles et 
les boissons qu’elles altèrent. Il tranche la 
question en termes non équivoques , lorsqu’il 
dit : « Quoique la fièvre jaune ne soit pas ori- 
ginairement contagieuse , elle peut le devenir 

consécutivement Ne voit- on pas que des 

fièvres de mauvais caractères se communiquent 
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souvent par les émanations des malades ou de 
leurs excrétions , à ceux qui les soignent et qui 
les environnent? » 11 rappelle, à ce sujet, les 
exemples bien connus du typhus des vaisseaux 
et de celui des hôpitaux, où l’émission du gaz 
des corps malades se communiquant aux corps 
sains , soit par le toucher, soit par les voies de 
la respiration et de la mastication , forme la vé- 
ritable contagion , dont la virulence , comme 
dans les contagions à virus fixe , est relative à 
la disposition des sujets. 

M. Pugnet conclut de même de ses obser- 
vations , que la Jiévre jaune devient conta- 
gieuse quand elle prend le caractère de 
fièvre putride continue ; qu’elle se commu- 
nique alors non seulement par le toucher , 
mais encore par la voie de t atmosphère , et 
il ajoute qu’elle a ce nouveau trait de confor- 
mité avec la fièvre des marais. 

Le D r . Gilbert a lui - même apporté cette 
restriction remarquable à sa première assertion ; 
on ne peut se dissimuler qu’une maladie aussi 
grave et d’un caractère putride et gangréneux 
ne puisse se porter par communication de l’air 
respiré , ou par le contact des effets impré- 
gnés de ces miasmes Les quarantaines sont 

de toute nécessité dans les départemens méri- 
dionaux. 
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M. Dalmas avoue qu’il est impossible de 
méconnoltre son caractère épidémi - conta- 
gieux , lorsqu’alimentée par des causes puis- 
santes , elle acquiert une énergie qui atteint 
toutes les personnes renfermées dans le cercle 
de son activité, et qu’il est impossible d’éviter 
autrement que par la fuite. 

Le D r . Blin , qui , dans ses remarques sur le 
rapport des médecins de Cadix , avoit com- 
battu leur opinion , semble craindre que le 
parti qu’il prend ne fasse négliger imprudem- 
ment des précautions salutaires; il se hâte de 
prévenir , « qu’en refusant à la maladie de Cadix 
le caractère contagieux proprement dit , il n’a 
point prétendu que cette fièvre, une fois ré- 
pandu chez un grand nombre de sujets , n’ait 
pu , comme la fièvre des prisons , celle des 
camps et des hôpitaux, se communiquer à beau- 
coup de personnes saines, par la contagion 
quun si grand nombre de malades a dû oc- 
casionner dans P atmosphère . » 

M. Leblond en rend un témoignage con- 
forme dans l’ouvrage qu’il a présenté, le mois 
dernier , à la première classe de l’Institut, et où 
il décrit la maladie des Antilles et du conti- 
nent américain : « Elle est contagieuse lorsque 
les malades se trouvent réunis en grand nombre 

dans 
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dans un même lieu, où l’air n’est pas fréquent 
nient renouvelé et purifié. » ■'« ; / 

Je ne dois pas omettre que M. Valentin , 
dans une digression sur cette maladie qui a 
désolé l’Andalousie, conclut , d’après les in- 
formations qu’il en a reçues, que « si elle s’est 
rapprochée par ses caractères delà fièvre jaune 
d’Amériquç , elle en a différé certainement par 
sa nature contagieuse , qui s’est portée avec 
utie fureur extraordippe sur toutes les classes 
indistinctement. » 

Quant à la fièvre de Livourne , quelque éloi- 
gné* que soit M. Palloni~tïe convenir , avec 
M. Thiébaut , de son caractère contagieux , 
nous pouvons encore recueillir des observations 
du professeur de Pise, celle qui est réellement 
la plus importante à notre objet ; c’est qu’un, 
air stagnant et vicié par des exhalaisons 
animales , en devient aisément le véhicule . 

Ainsi , quelque origine que l’on donne à la 
fièvre jaune; qu’ellese développe spontanément 
par des causes locales ; qu elle soit importée 
d’un pays infecté , ou communiquée au débar- 
quement jjTun navire ou la fièvre de mer avoit 
acquis une énergie extraordinaire ; qu’elle soit 
contagieuse de sa nature , ou qu’elle ne prenne 
ce caractère que dans un foyer circonscrit, que 
par l’inteusité et la durée des causer qui la pro- 

. " ‘ v v 
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duiscnt , de la même manière que la (lèvre des 
prisons ; dans, toutes ces hypothèses , ce sont les 
fumigations qui offrent le secours le plus puis- 
* sant : c’est en attaquant directement les miasmes 
qui vicient l’air , en les décomposant par les 
gaz et les vapeurs acides , à mesure qu’ils se ré- 
pandent , et prévenant par là leur accumulation, 
que l’on peut espérer d’en arrêter les terribles 
effets. Les faits que j’ai déjà rapportés ne per- 
mettent pas de douter ÉÊk l’expérience ne soit 
ici d’accord avec les principes ; bn en trouvera 
de nouvelles preuves dans la quatrième partie 
de ce Traité. - * , „ , , » . 
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171 . Je ne puis terminer cette discussion sans 
tirer au moins de ce qui précède quelques in- 
ductions relativement à la question proposée 
par le Collège suprême des médecins de Berlin : 
« Peut on admettre que la matière qui pro- 
duit la fièvre jaune , s'attache à. des corps 
inanimés et devient une partie inhérente do 
ces substances , sans perdra* ses propriétés 
contagieuses , et en état de communiquer cette 
maladie ? » Pour sentir toute l imp^prtance de 
cette question , il suffit de considérer que son 
indécision laisse les gouvernemens dans la pé- 
( nible alternative ou d’entraver les opération? 
commerciales par des formalités , des prohi- 
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bitions inutiles , ou S’accorder l’eatrée à des 
marchandises infectées du venin propagateur 
de ce fléau. 

s 

Pour porter un jugement sûr , d’après les fait* 
qui nous sont connus, ce n’est pas assez d’écarter 
ceux que l’on peut considérer comme isolés ou 
négatifs, dont la contradiction apparente trouve 
souvent une explication satisfaisante dans les 
dispositions différentes des sujets , à raison de 
leur constitution individuelle, de la résistance 
acquise par l’habitude , ou d’une longue im- 
pression de l’intempérie du climat; on doit en- 
core exclure ceux qui prouvent trop , et par cela 
même s<Bit en opposition avec le principe ad- 
mis : tels sont ceux rapportés par MM. Devèse 
et Valentin', dontilfaudroit conclure que, dan» 
le foyer même de cette fièvre, les lits, les vè- 
temens même de ceux qui en sont morts ne peu-« 
ventila communiquer ni à l’homme sain , ni à 
celui qui est traité dans le même hôpital pour 
une autre maladie. 

Les relations d’une invasion subite à une 
époque déterminée , avec l’indication précise 
de l’arrivée de tel navire , du débarquement de 
telles marchandises , de la marche de lepldé- 
mie de proche en proche, semblent, au premier 
aspect, pouvoir fournir quelques lumières; mai» 

Va 
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quand ces relations seraient appuyées de témoi- 
gnages univoques ; quand elles offriraient la 
description de l’état antérieur des lieux sous le 
rapport de la salubrité, ainsi que le desiroit 
M. Hallé à l’occasion de la lettre de M. Thié- 
baut sur la maladie de Livourne , il en résul- 
terait à peine quelques probabilités pour la ré- 
solution de la question présente , parce que la 
communication d’homme à homme a dû né- 
cessairement avoir lieu avant le déplacement 
èt r attouchement des marchandise!; et que l’on 
ne doute plus que l’individu atteint de cette 
maladie ne puisse la communiquer à l’homme 
sain. Ce ne seroit que dans le cas où*il serait 
authentiquement constaté que , sans aucune 
cause locale prédisposante , cette fièvre se serait 
déclarée àl’ouverture de ballots chargés au loin, 
apportés par un navire dont l’équipage aurait 
été en pleine santé dans toute la traversée», que 
l’on pourrait cm inférer qu’il y a eu importation 
du levain morbifique par des corps inanimés : 
c’est une donnée qui nous manque et dont il 
sera peut-être difficile de réunir , de longtemps, 
toutes les conditions. * 

• • À ,*• ■ * ■> tk 

- • ' »• . *“ • :*-■ • ••«** v . . 

172. S’il falloit prendre un parti , sans atten- 
dre le résultat duconcours ouvert par le Collège 
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des médecins de Berlin (*), je ne prendrois 
pour bases que les points sue lesquels il n’y a 
pas réellement divergence d’opinions , et qui 
peuvent être résumés comme il suit : 

La fièvre jaune , qui se rapproche de la peste 
par quelques sympfbmes, par la rapidité de sa 
marche et l’étendue de ses ravages (**) , en dif- 
fère en ce qu’elle n’a point, comme elle, un 
virus fixe et spécifique. Elle a son principe dans 
un air vicié par des émanations putrides ; elle 
peut naître spontanément par l’accumulation 
de ces miasmes , quand la chaleur du climat et 
son insalubrité en favorisent le développement. 
L’air, qui en est chargé, à un certain point, 
la communique immédiatement , quelquefois 
même aux acclimatés : cet air a une odeur fé- 


(*) Ce» expériences exigées par le programme seront 
autres sans doute que celles daD r .. Cathrall rapportée* 
par M. Valentin. Il a analysé la matière noire rendue par 
le vomissement ; il y a reconnu un acide dont 11 n’a pu 
déterminer la nature ; il en a donné à des animaux dont 
la santé n’a pas été allérée. Que conclure de là? Si cette 
excrétion est le résidu extrême de la putréfaction , elle 
cesse d’en être le levajn. On sait d’ailleurs que les chiens 
mangent impunément du pain imprégné du veuin de la 
vipère. 

(**') Voyez les Recherches’lii» toriques, etc. deM. Dal- 
mas , pag. 60 et suiv. 
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tide; cette odeur s’attache aux vêtemens , qui en « 
sont fortement imprégnés (*) ; elle dure jus- 
qu’à ce qu’une quantité suffisante d’air nouveau 
ait repris et dispersé ce que l’air vicié y avoit 
déposé. Cette maladie n’est pas essentiellement 
contagieuse ; elle le devient facilement , dans . 
une certaine étendue , par la complication de la 
fièvre des prisohs. > 

Jusque là, rien ne fait soupçonner l’existence 
d’un germe, qui peut rester longtemps à l’écart 
sans exercer aucune action à la plus petite dis- . 
tance ; qui n’attend qu’un déplacement fortuit , 
une température favorable , ou quelques causes 
excitantes, pour se développer. JLes exemples 
que l’on cite d’étrangers arrivans, de réfugiés 
qui ont été atteints à leur rentrée dans des villes 
où la maladie avoit entièrement cessé (**) , ne * 
prouveut qu’une grande disposition à recevoir 
l’impression d’un resté d’infection , qui ne pou- 
voit plus affecter ceux des habitans qui, à l’épo- 
que de ses plus grands désastres , avoient ac- 
quis , par l’habitude , le pouvoir de lui résister. 

Mais il faut reconnoître en meme temps que | 
le miasme de la fièvre des prisons peut produire 


(*) Précis historique, etc. , par M. le professeur Ber lhe, 
page 57. 

(**) Ibid, page 46, ' ^ 
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de terribles effets , même hors de l’espace où 
il est continuellement renouvelé. On sait que 
des criminels , non malades , tirés d’une prison 
où régnoit cette fiévrç , pour être amenés dans 
une salle de justice en Angleterre , la commu- 
niquèrent aux juges et à un grand nombre des 
assistans , par leurs habits irrf^irégnés de ces 
miasmes. J. Lind , qui rapporte ce fait , est allé 
* sans douté beauéVhp trop loin , lorsqu’il* dit 
que le corps nu du malade communiqueroit 
moins la contagion que les habits que l’on lui 
auroit ôtés. 11 est certain, au contraire, puis- 
qu’il ne s’agit pas d’un virus fixe spécifique, 
que l’exposition, pendant quelque temps, au 
grand air , auroit suffi pour détruire l’infection 
de la matière inanimée ; tandis que l’atmosphère 
infecte ne pourroit manquer de se renouveler 
près du corps du malade. 

Concluons que ce seroit se livrer à une im- 
prudente sécurité que d’affranchir , dès à pré- 
sent, de toute mesure de précaution , des mar- 
chandises arrivant de lieux suspects , et surtout 
le transport des effets qui auroient été à l’usage 
des malades. Mais si lion peut, sans danger, 
restreindre les prohibitions, abréger la durée des 
épreuves sanitaires , comment se refuseroit-on 
à délivrer le commerce de ces entraves ! Quel- 
ques heures de fumigations, par la combustion:. 
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* * 
du soufre , par le dégagement du gaz acide nju- 

riatique simple ou oxigéné , suivant les cir- 
constances , donneront infailliblement une ga- 
rantie plus sûre qu’un mois d’expofcition à l’air 
libre, quelle que soit la nature du virus conta- 
gieux. Qu’est-ce que la dépense qu’elles oCca- 
sionneroient e# comparaison des avantages qui ■ 
en résulteroient ? 11 sulfiroit de destiner des 
emp^cemens convenables pour cette purifica- » 
lion ; d’y faire une abondante fumigation avant 
que d’y transporter les marchandises , de la 
continuer pendant tout le temps que l’on pro- 
céderoit à l’ouverture des caisses , des bal- 
lots, etc. ; de la répéter après qu’on eu auroit 
tiré les matières susceptibles , pour les disposer 
*à recevoir 1 impression du gaz. J’abandonne 
ces vues à la sagesse dés gouvernemens dont la 
sollicitude est éveillée sur cet objet. 

’ - ' 4 > J. J 

170. L’examen. de l'action des oxigénans et * 
des acides minéraux sur les virus que l’on peut 
■considérer comme spécifiques, ne m’arrêtera 
pas aussi longtemps. En supposant que quel- 
ques-uns soient dans un état de composition , 
ou, si l’on veut, d’ iggrégalion capable de rendre 
impuissantes les affinités même du gaz acide ^ 
muriatique oxigéné ,il est bien certain qu’après 
avoir corrigé l’infection de l’air, détruit les 
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• 8 . 

effluves pu trilles dont il se Irouveroit acciden- 
tellement chargé , et porté les fumigations sur 
toutes les matières qui auroient pu en recevoir 
l i ni pression , on ne scroitpas à l’abri de la con- 
tagion ; puisque le moindre des corpuscules 
d’un virus de cette espèce , soit apporté par le 
mouvement de l’ajr, soit déposé sur les murs, 
les meublïs,lesvêtemen|»deviendroit le germe 
pernicieux de la maladie pour celui cmi en se- 
roit atteint. Heureusement les principès et les 
observations repoussent égaleriient cette sup- 
position. 

Un levain quelconque de contagion n’est pas 
un corps simple ; les substances de cette nature 
ne peuvent ni se mulüplier , ni se reproduire : 
et comment douter fle sa reproduction , quand m 
le pus d’un varioleux , le bubon d’un pestiféré, 
donnent naissance à d’autres germes dp même 
espèce , capables d’infecter des milliers d’indi- 
vidu| ? Mais, si c’est un composé dont les élo- 
mens ont été assemblés par l’organisation ani- 
male, ibdoil subir la loi commune à tous ses 
produits, il est impossible qu’il rj^isteà la com- 
bustion ; et nous avons vu que tel é t oit le ré-* 
sultatde l’action de l’oxigène et du gaz acide mu- 
riatique oxigéné , qui semble n’en retenir une 
portion que pour la lancer en masse sur tous les 
corps soumis à ses adinilés, n os . 1 15, 1 16 et 1 17. 
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Jusqu’ici , on n’a pu pénétrer le secret de la 
nature dans ces terribles compositions , tr°. 60 ; 
car il faut compter pour rien ces idées Vagues 
d’un phlogistique libre , d’un caustique essen- 
» tiel , d’un sel volatil arsenical , d’un ferment al- 
calin , etc. , empruntées si arbitrairement pour 
les définir ; et nous ne devons pas regretter ces 
tempsoùl’ 'ululation de créer au lieu d’observer, 
a enfant i' tant de systèmes, qu’une logique sé- 
vère a fai. rentrer dans les ténèbres. Mais quand 
l’analogie est frappante , il est permis de s’en 
_ aider , du moins pour essayer de rendre com- 
préhensible ce qui excède tout ce que l’imagi- 
nation peut ajouter à nos conceptions habi- 
tuelles. En considérante, développement des 
* virus contagieux , on est saisi d’étonneijient 
qu’un atome, souvent invisible, puisse,, avec 
.tant de rapidité , porter le désordre dans toutes 
les fonctions de l’homme le mieux constitué. 
]N’auroit-on pas éprouvé le même sentirîient , * 

en voyant ces inflammations sans feu , ces com- 
bustions sans chaleur , ces désorganisations su- 
bites, et touilles phénomènes qu’opère l’acide 
* muriatique oxigéné , si l’on n’eût pas connu sa j. 
composition , avant d’en obserfer les effets ? 
Mais les chimistes, instruits par les procédés 
même de sa préparation, ne pouvoient demeurer 
incertains sur la càiise de leur intensité : ils o*t 
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vu clairement que c’étoità l’oxigène,àla fois 
condensé , et foiblement enchaîné , qu'apparte- 
noit cette énergie extraordinaire. 

Osons avancer à lalueur que jette ici la com- 
paraison des causes et des effets : ce n’est pas 
non plus une matière inconnue, un élément 
nouveau qui' imprime son caractère aux virus 
contagieux ; ce n’est aussi qu’un accroissement 
d’activité de l’un des principes simples que re- 
cèlent si abondamment toutes les substances 
animales. Ne demandons plus d’où peut venir 
cet accroissement ; il s’explique naturellement 
• par cette règle familière, que les affinités sont 
d’autant plus puissantes , que les corps entre 
lesquels elles s’exercent sont plus libres ; .la me- 
sure nous en est donnée par un exemple non 
moins étonnant , dans la réunion des deux con- 
ditions simultanées de condensation et de foi- 
ble union. Il est donc extrêmement probable 
que c’est l’azote condensé , et en même temps * 
peu engagé, qui fait le principal caractère de 
tous les virus contagieux , qu’ils peuvent être 
fendus spécifiques par la nature et les propor- 
tions différentes des substances qui lui servent 
de véhicule ; mais que leur grande énergie est 
toujours la suite nécessaire de l’action de ce 
principe, dans cet état jusqù aprésentpeu connu ; 

et, pour trancher le mot , qu’elle dépend d’une 
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véritable sur-azotation , comme celle de l’acide 
muriatique de la sur-oxigénation. 

Si de nouvelles recherches peuvent donner à 
cette explication le dernier degré d’évidence , 
comme on a le droit de l’espérer, d'après tou^ 
ce que nous connoissons déjà des résultats de 
l’analyse animale, d#s produits de la putréfac- 
tion , de la formation de l’ammoniaque et de la 
nitrification ; il ne manquera plus rien pour 
'établir une théorie solide sur l’acl ion victorieuse 
des oxigénans , dans tous les q$s de contagion. 

174. Essayons maintenant de fonder la même 
conclusion sur des observations directes les 
faits parlent à un plus grand nombre, et les 
conséquences sont plus à la portée de l’intelli- 
gence commune. 

Le virus variolique est un de ceux dont la • 
contagion spécifique est le plus caractérisée : 

M. Cruichshank a essayé sur deux sujets l’ino- 
culationd’une portion de ce virus , après l’avoir 
mêlé avec l’acide muriatique oxigéné , l’inser- 
tion n’a prenait aucun effet; l’autre portion a 
communiqué l’éruption varioleuse (*). 11 n’est 
pas possible d’acquérir une preuve plus convain- 
. .. » . ;; • 

(*) Annales de chimie , tome xxyiii , page 271. 
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cantc que la propriété morbifique étoit radica- 
ment détruite. 

175. J’ai déjà fait remarquer que les obser- 
vations pratiques ne laissoicnt aucun doute que 
c’^oit l’oxigène des mercuriaux qui, en aban- 
donnant ce métal , détruisoit la composition 
du virus syphilitique y n°. ny. Le docteur 
Svvediaur en a réuni de nouvelles preuves à 
celles déjà consignées dans les ouvrages de Bra- 
savola, T. Bonet, Sclienckius , Fallope , Fer- 
nel , etc. (*'). Cependant , on. pouvoit desirer 
encore une expérience du même genre que celle 
que je viens de rapporter sur le pus varioleux; 
elle lui a été fournie par M. Ilarrisson. Ce mé-, 
decinpritde la matière d’un ulcère évidemment 
syphilitique, il la mêla avec de l’oxide de mer- 
cure gommeux , il essaya d’inoculer la vérole 
avec cette matière, le résultat fut qui il ne 
s’ensuivit aucune infection ; tandis que la ma- 
tière prise du même ulcère , sans mélange , pro- 
duisit un ulcère et des symptômes véroliques. 

. t 

176. 1 1 hydrophobie est jusqu’à présent re- 
gardée comme incurable , quand le virus qui 
lui est propre a pénétré dans la masse du sang. 

0T ' ■ 1 . ^ 1,1 ' ^ 

(*) Ti ailé Complet sur les Maladies syphilitiques , etc. 
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En concluroit-on qu'il n’y a aucun agent ca- 9 
pable de le détruire ? C’est comme si l’on refu- 
soit à l’eau la propriété d’éteindre le feu , parce 
qu’elle ne rétablit pas les maisons incendiées. 
L’auteur delà Dissertation couronnée, en 1785, 
par la Société royale de Médecine de Pari^ a 
fait voir que ce virus pouvoit être attaqué avec 
succès, dans les plaies où il avoit été porté par 
la morsure des animaux enragés, avant que l’ir- 
ritation nerveuse locale eût déterminé la fièvre 
rabifique. Il en a cherché le traitement d’après 
ce principe, que le véritable contre-poison est 
le remède qui s’attache à la substance vé- 
néneuse par les lois de l’ affinité (*) ; et quel • * 

est le spécifique qu’il indique , fondé sur des 
observations décisives? C’est l’un des plus puis- 
sansoxigénans, le muriate d’antimoine sublimé 
( beurre d’antimoine). On lé trouve recom- 
mandé dans un ouvrage publié depuis par deux 
hommes de l’art qui avoient été à portée d’en 
suivre les effets (**). M. Fourcroy n’a pas hé- 
sité d’annoncer que l’acide muriatique oxigéné, 


(*) Dissertation silr la Rage, par M. Le Roux, chirur- 
gien-major de l’hôpital-général de Dijon , etc. page ig. 

(**) Méthode de traiter les morsures des animaux en- 
ragés , etc. , par MM. Enauxet Chaussier. Dijon , 178 5 , 
page 3g. 
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« qui porte avec l’oxigène dont il est surchargé, 
une actipn si promplemeut oxidânte sur tous 
les mixtes combustibles, pourroit détruire le 
virus hydrophobique dans les plaies où il a été 
déposé (*) ». / 

Je puis me dispenser de revenir sur le virus 
psorique ; ce que j’en ai dit,n°. 1 19, suffit pour 
démontrer qu’il est complètement détruit par 
l’action des oxigénans. Mais peut - on espérer 
que, dans le nombre de ces réactifs si puissans , 
il s’en trouve quelqués- uns qui agissent aussi 
sur le virus pestilentiel proprement dit? Telle 

* est la question importante que je vais examiner 
en terminant cette section. 


177. On est porté à croire que le virus qui 
communique la peste, doit être le produit d’une 
e composition bien solide , si l’on en juge par sa 
durée. Aux exemples que j’en ai déjà cités , 
d’après M. Pugnel, n°. 161 , j’ajouterai ici les 
. observations de Sydenham et V an-Swieten ,dont 
il résulte qu’il peut rester un temps considérable 
dans l’inaction , sans perdre ses funestes pro- 
priétés. Suivant ce dernier, la peste de^enne, 
* ^ e è 7 1 ^ déclara dans les memes maisons qui 
avoienfété les premières infectées en 1677,01 


(*) Annales de Chimie,. tome xxvm, page 271. 

. 




provcnoit delà même matière purulente qui s’y 
étoit conservée pendant trente-six ans. 

Quelques-uns ont pensé que toutes les pestes 
n’étaient pas delà même nature; leD 1 . Mandait 
ne s’en est pas laissé imposer par l’autorité de 
Sydenham, qui s’est déclaré pour celte opinion ; 
il a vu , ainsi que le plus grand nombre des au- 
teuiÿ , dans l’histoire des pestes , depuis Thu- 
cydide jusqu’à nos jours , qu’elles avoient toutes 
la même origine , et produisoient les mêmes 
effets, sans autres différences que celles que l’on 
observoit dans les symptômes des pestiféré»: 
d’une même époque. J^e résultat des profondes 
méditations de ce médecin, sur les moyens de . 
combattre ce fléau , a été qu’il falloit tenter des 
expériences pour connoilre, d’une manière cer- 
taine et positive , la nature de son venin, soit 
en l’inoculant à des animaux , soit par des mé- * 
langes du pus des pestiférés avec différentes sub- 
stances (*). 

Malheureusement ces expériences nous man- 
quent encore ; et il faut convenir qu’elles sont 
aussi difficiles que périlleuses. Quoi qu’en aient 
dit les médecins de Marseille , il est encore très- 

- M— * 

(*) Expériences a tenter pour parvenir a déterminer 
la nature du venin pestilentiel , etc. Journal de Physique’, 
tome u , page 120. 
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douteux que les ehiens , qui peuvent bien cer- 
tainement apporter le principe de cette conta- 
gion , soient susceptibles de la recevoir , même 
par l’inoculation ; soit que cela vienne de la 
figure des pores absorbans , de la texture de la 
peau , comme l’a pensé Mauduit ; soit que cela 
tienne à un principe plus général , appuyé sur 
des exemples fréquens , et que le D r . Samoïlo- 
vvitz applique particuliérement à la peste; que 
les animaux d’une même espèce prennent, par 
contagion , des maladies qui n’agissent pas sur 
des animaux d’espèce différente. 

178. L’épreuve du virus de la peste, soumis 
à l’action des anti - contagieux , ne pouvant être 
décisive qu’après qu’il auroit été inoculé sans 
effet , comme nous l’avons vu du pus variolique 
et du venin syphilitique; elle sera impossible, 
tant que l’on ne connoîtra aucun animal natu- 
rellement disposé à prendre cette maladie, et qui 
puisse servir de sujet pour de semblables essais ; 
car , personne n’osera proposer de risquer de 
donner à un homme une maladie aussi terrible. 
Les circonstances même dans lesquelles M. Sa- 
moïlowitza pensé que l’insertion de ce virus pou- 
voit devenir an préservatif salutaire , ne pour- 
roient justifier une pareille témérité, dès quelle 
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auroit un objet étranger à la conservation de 
l’individu. 

Il faut observer encore que ce viru* ne s’an- 
nonce par aucune sensation dont l’absence ou 
l’afFoiblissement puisse faire juger des progrès 
de sa décomposition. S’il faisoit quelque im- 
pression sur les nerfs olfactifs , on seroit mal 
fondé à soutenir que cette contagion ne peut 
être apportée par l’air ; et le grand nombre de 
témoignages les plus récens paroit avoir fixé 
sur ce point les opinions , n os . i63 et suivans. 
Ainsi , nous ne pouvons pas même nous aider 
de l’odeur , de ce caractère qui accompagne 
constamment les émanations putrides , et dont 
nous avons vu les changemens devenir des in- 
dices certains de la destruction des corpuscules 
odorans. 

17 g. Ce n’est pas que je veuille dissuader 
ceux qui en auraient les occasions , de tenter 
les expériences recommandées par le docteur 
Mauduit , ni prétendre que l’on ne puisse tirer 
aucune lumière du mélange du pus des pesti- 
tiférés avec différens réactifs ; mais quand on 
supposerait que ces essais confirmassent l’opi- 
pion qu’il s’étoit formée de sa nature alcaline , 
en considérant que la peste étoit originaire des 

• 
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pays chauds ; que les symptômes de cette ma- 
ladie étoient semblables à ceux que les alcalis 
produisent sur l'économie animale ; que les re- 
mèdes qui avoient été employés avec le plus de 
succès, participoient de la nature acide; que les 
cadavres de ceux qui y avoient succombé tom- 
boient rapidement dans un état de corruption 
qui faisoit horreur même aux animaux carnas- 
siers ; quand on auroit acquis la preuve que 
l’humeur qui s’écoule du bubon des pestiférés 
altère les couleurs végétales , comme l’ammo- 
niaque , et neutralise les acides , faudroit-il en 
conclure avec lui que l’acide est le spécifique de 
celte maladie , en lui appliquant la maxime : 
contraria contrariis curantur ? Non , sans 
doute , et le médecin , au niveau des connois- 
sances chimiques, seroit encore en droit de 
demander si cette alcalescence n’est pas plutôt 
le résultat que le principe de l’action du virus 
contagieux. Les observations répandues dans 
les ouvrages de Pringle , de Haen , Gaber , Gar- 
dane , etc. , avoient démontré, il y a longtemps, 
qu’à une certaine époque de la dégénérescence 
putride, toutes les substances animales don- 
noient des signes d’alcalescence , dans quelque 
étal et de quelque manière qu’elles eussent cessé 
de faire partie du corps vivant. 

X a 
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180. S’il est vrai , comme le dit le doclenr 
"White , comme le suppose M. Smith, que la 
peste puisse être produite par une accumula- 
tion d’efîluves putrides , n os . 54 et suiv. , la 
nature en est assez connue, puisqu’elle n’a , au 
moins dans l’origine, aucun levain spécifique 
qui la mette en état de résister aux agens or- 
dinaires de leur décomposition. Ne dissimulons 
pas , néanmoins , que ce ne seroit encore que 
préjuger la question , et nous pouvons la ré- 
soudre par des faits plus avérés et des principes 
plus solides. 

Quand on a brûlé le6 hardes d'un pestiféré, 
les meubles qui étoient à son usage , personne 
a-t-il jamais soupçonné que le virus dont ils 
étoient infectés pût se retrouver entier dans la 
cendre que laissent ces effets ? On est forcé de 
convenir qu’il est détruit par la combustion. 
Mais , si c’est aussi un combustible soumis , 
comme tous les autres, aux affinités de l’oxigène 
de l’atmosphère, sur quel fondement pourroit- 
on imaginer qu’il résistera à l’oxigène con- 
densé de nos anti-contagieux , qui opère si ra- 
pidement des combustions si étonnantes , qui 
est le corps le plus brûlant que nous connois- 
sions dans la nature? line s’agit donc que d’ap- 
pliquer ici les définitions que j’ai précédemment 


Digitized by Google 


* DE DESINFECTER l'AIR. 5a5 
établies, n°. 175; c’est-à-dire, d’appèler les 
choses parleur véritable nom, pour prononcer, 
sansattendre d’inutiles essais, que levirus atteint 
par l’oxigène surabondant de l’acide muriatique 
sera tout aussi bien brûlé que par le feu entre- 
tenu à l’aide d’autres combustibles, et accom- 
pagné de la chaleur que laisse aller l’oxigène 
de l’air , en perdant la forme gazeuse. Cette 
théorie lumineuse est aujourd'hui généralement 
adoptée par tous les physiciens. 

181. Je parlerai un autre langage à ceux à 
qui cette doctrine u’est pas familière , et je leur 
dirai : il n’est malheureusement que trop prouvé 
qu’une lettre, sortie des mains d’un homme in- 
fecté du venin pestilentiel , peut en apporter 
assez pour communiquer cette terrible mala- 
die ; c’est pour cela qu’on n’en reçoit aucune 
des pays suspects qui n’ai t été passée au vinaigre. 
Mais quand elle a subi cette opération, vous la 
touchez sans crainte , parce que vous avez la 
confiance que le virus qui pouvoit s’y être atta- 
ché a été détruit , n°. g 4 - Je 41 ai donc plus à 
chercher des preuves de la possibilité de cette 
destruction : vos habitudes , formées à l’exem- 
ple de tous les peuples , sont fondées sur ce 
principe , et en annoncent la conviction. 

Comparez maintenant , et seulement dans 
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leurs effets sensibles, l’agent qui vous a donné 
cette securité, et ce puissant anti- contagieux 
que vous offre l’acide muriatique oxigéné. Là, 
c’est i/ne liqueur placée au dernier rang des anti- 
septiques, qui ne produit sur nos sens que l’effet 
d’un léger stimulant, qui assaisonne plus qu’elle 
n’altère les substances savoureuses ; qui , portée 
sur les couleurs les moins fixes , les surcompose 
sans en séparer les élémens , et dont l’action , 
toujours lente , n’est efficace que sur les corps 
qu’elle baigne. Ici , c’est un fluide subtil qui , 
une fois dégagé de ses liens, s’élance de ses 
propres ailes , envahit subitement l’espace des 
plus vastes habitations , n’y laisse pas un point 
qu’il ne touche , ne touche rien qu’il ne s'ap- 
proprie ; qui détruit radicalement les couleurs , 
les saveurs, les odeurs les plus virulentes; qui 
allume spontanément les huiles , le soufre, les 
métaux ( * ) ; qui brise enfin le tissu de toute 
matière organisée, et dont letre vivant ne peut 
recevoir la plus légère impression, sans qu’une 
sensation extraordinaire l’avertisse aussitôt de sa 
présence. « 

182. Voilà le grand instrument de désinfec- 
tion que la Chimie moderne nous a fait con- 

{*) Voyez Annales de Chimie , tome VI , page 249. 
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# noltre , quelle nous a appris à manier sans dan- 
ger, et avec la certitude de n’en obtenir que des 
effets salutaires. Je ne crois pas qu’il puisse rester 
quelque doute que le venin pestilentiel , quel- 
que part qu’il se trouve , sous quelque forme 
qu’il se déguise , sera réduit à l’état de matière 
inerte par l’énergie de son action , comme nous 
l’avons vu de tous les virus contagieux que l’on 
a pu soumettre à des essais , après leur avoir 
ainsi enlevé leur propriété malfaisante. Je me 
plais à répéter ici ces mots du D*. Moreau de la 
Sarthe : IL doit être essayé pour détruire les 

germes pestilentiels Il devroit être 

en usage dans les dijférens lazarets de l’Eu- 
rope , n°. n 6. ‘v.jijb J». - < . 

Si l’on n’a pas perdu de tfoe ce que j’ai dit des 
avantages que l’on pouvoit d’ailleurs retirer de 
ce puissant oxigénant, soit pour prévenir les 
dispositions qui donnent accès à la contagion, 
soit, pour remédier à la congestion d’émanations 
putrides , suite inévitable des grandes morta- 
lités , et souvent le principe le plus opiniâtre de 
leur propagation ; on n’hésitera pas de conclure 
avec moi que , de tous les moyens employés 

- et proposés jusqu’à ce jour pour se préserver de 
la peste, et pour arrêter ses ravages , aucun n’a 
jamais présenté d’aussi puissans motifs de con- 
fiance , et qu’il n’y a plus qu’une indolence 
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stupide , ou une coupable indifférence pour les» 
maux de l’humanité , qui puisse négliger d’en 
faire usage et d’en publier les succès. 

i83. J’appuierai encore cette conclusion par 
un examen rapide de quelques procédés em- 
ployés et recommandés comme anti- pestilen- 
tiels ,el dont je n’ai pas eu jusqu’ici occasion 
de parler. 

On n’a jamais manqué de remèdes et de pré- 
servatifs contre la peste, dit le D r . Wolff , mais 
il s’en faut qu’ils aient répondu aux promesses 
de leurs inventeurs. Le charlatanisme et la su- 
perstition ont souvent mis en crédit les recettes 
» les plus absurdes. Il y a de ces prétendus pré- 
servatifs qu’il sufîif de nommer pour les re- 
léguer dans cette classe. Tels sont la poudre 
de crapauds ; les pilules chinoises , que les 
Juifs vendent si cher aux Orientaux ; le bol 
d'amalgame d’or , qui , semblable à un aimant , 
attire à lui hors du corps le venin pestilentiel j 
le ta bac fumé et mâché , qui n’empêche pas , 
eomme le remarque le docteur Wolff, que la 
peste ne prenne les Turcs, la pipe à la bouche \ 
Xail ; la fameuse essence de spruce ; la bel- 
ladona , etc. etc. etc. 

Je ne mettrai pas sur la même ligne \es fric- 
tions glaciales, qui sont encore recommandées 
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dans les écrits des plus savans médecins; mais 
tes bons effets que l’on en a obtenus dans le trai- 
tement de quelques pestiférés ne peuvent les 
faire considérer comme ayant la vertu de pré- 
server. 

Deux autres moyens ont particuliérement 
fixé l’attention des plus judicieux observateurs, 
comme promettant quelque succès; les frictions 
d’huile et les cautères. 

184. L’emploi de X huile contre la peste, a 
été originairement suggéré par l’observation 
que dans les pestes les plus désastreuses de Tunis 
et de la Basse-Egypte , tous les porteurs d’huile 
en avoient été ganuitis. 11 paroît que l’usage en 
est généralement adopté à Smyrne. On trouve 
dansla Notice que leD r . Desgenettesfit répandre 
à ce sujet dans l’armée d’Egypte , plusieurs faits 
qui en constatent l’efficacité dans le trailementdes 
pestiférés, et comme préservatif. Si la méthode 
qu’il décrit devoilêtre suivie dans les deux cas , 
il est difficile de croire que, dans les circons- 
tances les plus alarmantes, on voulut s y sou- 
mettre par pure précaution ; car il ne s’agit pas 
seulementd’oindre le corps entier avecde X huile 
d’olive tiède , il faut encore le frotter forte- 
ment si les sueurs ne sont pas assez 

abondantes, recommencer la friction jusqu a ce 
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que le malade nage , pour ainsi dire , dans les 
sueurs * • • > continuer les frictions plu- 
sieurs jours de suite ; tenir enfin le ma- 

lade à un régime sévère , dont on ne se relâche 
que du 35 e . au 4<> e - jour. A la vérité, on ne 
prescrit à ceux qui se dévouent au service de 
ces malades , que de s’oindre le corps d’huile , 
de ne pas négliger d’ailleurs les précautions 
reçues pour les vêtemens de toile cirée , les 
chaussures de bois, etc. Quelques faits assez 
authentiques confirment l’efficacité prophylac- 
tique de cette onction. Cependant , le D r . Va- 
lentin pense que la question reste encore à ré- 
soudre ; il puise les motifs de cette opinion dans 
la Notice même du savant «professeur Besge- 
nettes ; il observe que rien n’a été déterminé 

avec précision ; que les expériences n’ont 

point été assez multipliées parmi ceux de l’ar- 
mée que la peste a frappés. On conçoit aisé- 
ment pourquoi ces expériences ont été si rares» 
quand les occasions de les faire étoient si nom- 
breuses : la cause s’en trouve dans la nature 
même du remède et de la sujétion qu’il exige. 
La vertu préservative de l’huile , fût-elle invin- 
ciblement démontrée , il n’y auroit encore que 
ceux qui se croiroient très-près du danger , qui 
se résoudroient à une opération , si non répu- 
gnante , au moins très - désagréable , par la né- 
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cessité où elle les mettroit de changer leurs ha- 
bitudes, d’interrompre leurs relations, de sus- 
pendre leurs travaux , sans pouvoir juger com- 
bien de fois il faudra répéter ces onctions pour 
être pleinement garanti , ni même combien de 
temps chaque onction peut les rendre inacces- 
sibles au venin. Je laisse à penser si l’on peut, 
sous ce point de vue, en comparer les avantages 
avec ceux que présentent les fumigations , la 
facilité de les employer au premier soupçon , 
la confiance de détruire le virus dans tout l’es- 
pace qu’elles remplissent , et d’augmenter , en 
même temps , dans l’individa qui y est exposé , 
.la puissance de résister à son impression. 

1 85. On a cru longtemps , d’après les écrits 
de plusieurs médecins célèbres , que la conta- 
gion épargnoit les individus qui portoient des 
4 cautères. En dernier lieu, le chirurgien en chef 
de l’armée d’Egypte , M. Larrey , a recueilli 
quelques observations favorables à cette opi- 
nion ; il a particuliérement remarqué que la 
peste attaquoit rarement les blessés dont les 
plaies étoient en pleine suppuration : mais le 
fait rapporté par Samoïlowitz , de douze chi- 
rurgiens , sur quinze , morts de la peste à Mos- 
cow, quoiqu’ils portassent tous jusqu’à deux et 
trois cautères , permet -il d’accorder une con- 
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fiance entière à ce moyen? M. Pugnet,dans 
son Mémoire sur l’épidémie de Syrie, s’étonne 
que des officiers de santé de mérite paroissent 
encore croire à la prophylaxie des cautères , de 
la gale , etc. et distinguent seulement entre cau- 
tères anciens et cautères récens , gale nouvelle 
et gale invétérée. IL m’est démontré , dit ce 
médecin que Les uns sont aussi insu/Jisans 
que Les autres. 

L’application que l’on !k voulu faire de ce 
moyen à la lièvre jaune , n’a pas donné des ré- 
sultats plus rassurans. M. Valentin nous apprend 
que ceux quiportoientdes vésicatoires, des cau- 
tères, ou des ulcères suppurans, n’ont pas été 
plus exempts que ceux qui n’en avoient pas. 
M. Dalmas s’est également convaincu de l’inu- 
tilité des exutoires : C’ est une erreur de croire 
qu’un cautère j un vésicatoire, même une go- 
norrhée, sont un préservatif. Il porte le même # 
jugement de la méthode de réaction que le doc- 
teur Rush de Philadelphie, avoit fait adopter , 
fondée sur le principe qu’une grande irrita- 
tion en fait cesser une moindre , et quune 
fluxion déterminée vers une partie , dégage 
toutes les autres ; qui ordonnoiten conséquence 
des frictions de mercure , portées jusqu’à sali- 
vation. L'expérience a démenti les espérances 
qu’on en avoit conçues. . • 
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186. On voit dans une lettre de l’hospodar de 
Valachie, Constantin Ypsilanti , à M. de Carro, 
médecin à Vienne en Au lriche,du a 5 juillet 1804, 
insérée dans plusieurs de nos journaux , que , 
sur l’observation que quelques individus , pré- 
cédemment soumis à la vaccination , n’avoieat 
pas été atteints de la peste , on lui avoit proposé 
de l’employer pour combattre ce terrible fléau. 
Mais ce prince , trop éclairé pour ne pas ré- 
duire à leur juste valeur ces flatteuses espérances, 
annonce que le D r . Walli lin a avoué, à son pas- ' 
sage à Bucbarest, que ses essais avec le vac- 
cin ne lui avoient rien appris , et qu’il re- • 
garde l’établissement des lazarets comme ce qui 
a été fait jusqu’à ce jour de plus salutaire à cet 
égard. 

M. de £arro, qui a eu une part directe à 
l’introduction et à la propagation de la vacci- 
nation dans le Levant" et une grande partie de 
l’Asie , vient d’adresser lui - même aux auteurs 
du Journal de Paris (27 juillet i 8 o 5 ), une lettre 
dans laquelle il réclame contre l’opinion que 
l’on lui a attribuée, et qu’il n’a jamais eue, que 
la vaccination pouvoit préserver de la peste. 

1 87. Quelques-uns ont recommandé de por- 
ter habituellement, en temps de peste , des che- 
mises soufrées. Cette pratique s’est introduite 
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d’après le manuscrit d’un médecin , qui disoit 
en avoir fait usage avec succès pendant plu- 
sieurs années qu’il avoit passées parmi les pes- 
tiférés ; c’est-à-dire , suivant le procédé indi- 
qué par M. V alentîn , des chemises trempées 
dans une décoction de parties égalés de soufre 
et d'eati commune. On sait que le soufre pur 
ne contracte aucune union avec l’eau ; ce seroit 
donc à quelques parcelles de soufre restées adhé- 
rentes au linge qu’il faudroit attribuer la vertu 
* préservative qu’il auroit acquise dans cette im- 
mersion ; et il n’y a , jusqu’à présent, aucune . 
observation qui puisse faire soupçonner qu’il 
exerce seul quelque action sur la peau; ce n’est 
que dans les cas d’éruption , et lorsqu’il a été 
uni à la graisse , qu’il devient un topique ef- 
ficace. Il est bien plus vraisemblable que, comme 
il falloit prendre le soufre dans le plus grand 
état de division, on n’employoit réellement que 
le soufre sublimé, ou ce qu’on appelle fleurs de 
soufre ; qui tiennent toujours une portion d’a- 
cide formé pendant la sublimation. Alors les 
bons effets que l’on en auroit obtenus s’expli- 
queroient naturellement, ou , pour mieux dire, 
ne seroient plus que des résultats conformes à la 
théorie. 

C’est une vérité à laquelle il me semble qu’on 
n’a pas fait encore assez d’attention, que depuis 
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Hippocrate, le soufre, qu’il appeloit déjkanti- 
loïmique (anti-pestilentiel), toutes les fois- qu’il 
a été' porté à l’état d’aci^i > ou brûlé seul , sans 
mélange , du moins , de ces parfums qui déna- 
turent le produit de sa combustion, a constam- 
ment détruit le virus de la peste. Pour en ajouter 
une dernière preuve , je citerai l'expérience 
rapportée par le D r . A. Wolff, qui fut faite par 
des médecins russes, lors de la peste de Moscow, 
en 1771 , qui me paroit la plus directe et la plus 
concluante que l’on puisse tenter en ce genre : 
dix pelisses infectées furent exposées à une 
forte fumigation de soufre et de salpêtre 
réunis , dix criminels, condamnés à mort, 
furent obligés de s’en vêtir ; aucun de ces mal- 
heureux ne gagna la peste. 

188. Ainsi, l’application des principes les 
plus évidens , les résultats des expériences les 
plus décisives , les conséquences des observa- 
tions , puisées dans les meilleures sources, con- 
courent à établir que les progrès dans l’étude 
** des sciences naturelles , ont mis à notre dispo- 
sition , non seulement les moyens de rendre à 
l’air sa salubrité, de le purger des miasmes qui 
l’infectent , de nous armer contre leur funeste 
impression ; mais encore des agens assez puis- 
sans pour anéantir , dans les virus contagieux 


< I 


\ 

■i 


l 


x- ... 



Digitized by Google 


356 yuajté des moyens 
les plus fixes , toute faculté de développement.' 
Tellessontles propriétés de l’oxigène, des oxi- 
génans , des fumigatiflhs acides , et surtout du 
gaz acide muriatique oxigéné. Il me reste à en 
indiquer le choix , à en diriger l’emploi , et à 
faire connoitre les heureux résultats de leur ap- 
plication depuis la dernière édition de ceTraité. 


QUATRIÈME PARTIE. 


Indication des vrais préservatifs et anti- 
contagieux. 

Nouvelles observations qui constatent leur 
efficacité. 


Instruction sur la manière de s’en servir 
et d’en approprier V usage aux différentes 
circonstances. 


189. M’étant proposé d’apprécier, par la 
théorie et par les faits, toutes les méthodes de 
désinfection, employées ou recommandées jus- 
qu’à ce jour, j’ai souvent été obligé d’entrer dans 
des détails qui ont pu faire perdre de vue la 
série des conséquences établies par ces discus- 
.* sions. 
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sions. C’est pour les rappeler que je crois de- 
voir présenter ici une courte nomenclature des 
préservatifs etdes anti- contagieux , sur lesquels 
il importe le plus de fixer son jugement , pour 
assigner à chacun le rang de puissance où il doit 
être placé, et le degré de confiance qu’il mérite. 

* 

190. Le feu. Tous les composés produits de 
Organisation vegetale ou animale sont soumis 
à son action : la combustion détruit radicale- 
ment les virus les plus fixes. La seule élé- 
vation de température n’opère pas la désunion 
de leurs principes. Les grands feux , allumés 
en temps de peste, sont plus nuisibles qu’utiles. 
Cette opinion , déjà annoncée par Méad , se 
trouve aujourd’hui pleinement confirmée, n° 97. 

191. Lair. Ce fluide ne décompose pas les 
germes morbifiques une fois formés ; il ne se 
charge pas de ceux qu’on appelle fixes. Il agit 
comme délayant sur ceux qui l’infectent. La ^ 
purification par X exposition au grand air ne 
s’opère qu’à la longue. Elle paroi t résulter 

d une vraie combustion lente , a la faveur 
concours de la lumière* peut-être aussi des vi- 
cissitudes de sec et d’humide. N os . 161 et 162. 

192. L’bau , froide ou chaude , employée en 
lavage , entraine les fnoleci^s hétérogènes ; 
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ce quelle laisse , comme ce quelle emporie * 

n’est pas décomposé. L’eau dans laquelle on 
agile le gaz putride en prend et en conserve 
l’odeur ,n°. 3i . Le D r . Crawford , dans la belle 
suite d’expériences qu’il a faitessur le virus can- 
céreux , sur le gaz fétide des chairs en putréfac- 
tion , a bien démontré que l’eau qui en étoit 
imprégnée, qui en retenoit une partie en dis- 
solution, conscrvoitla même odeur et préseï# 
toit les mêmes phénomènes chimiques, jusqu’à 
ce qu’il eut opéré la décomposition de ce gaz 
par l’acide nitrique , on par l’acide muriatique 
oxigéné; décomposition qui s’annonçoil parla 
précipitation d’une substance gélatineuse blan- 
che : d’où il conclut qiifc c’est précisément la 
partie soluble de cès effluves qui est la plus dé- 
létère (*).. Le virus pestilentiel , plus fixe, ne 
communique point à l’eau de qualité sensible ; 
elle ne peut que le déplacer. On a remarqué que 
+ les lessives même n’ayoient pas empêché que 
le linge ne communiquât le mal (**). Cepen- 
dant, comme il y a une petite quantité de gaz 
oxigène en excès dans la portion d’air absorbée 

P ar i’eau ,u°. i5o , il ne seroit pas sans vraisem- 

* 


( .i*y Zwntpçe, Philos, j 1790, vpl, llïl. 

{**) Papon , de la Pcate , etc. tome ai , page 86. 
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blance qu'il exerçât une foible action , dont la 
continuité finiroit par détruire le venin. 


195 . La chaux. Dans son état concret, elle 
prévient la putréfaction des matières animales 
* en les desséchant : unie à l’eau , elle les décom- 
pose ; elle dégage l’ammoniaque de celles qui 
ont subi un commencement de putréfaction. 
Elle est utile pour absorber le gaz acide carbo-* 
nique. L’air , chargé d’effluves putrides , n’en 
est pas Complètement dépouillé en passant par 
Veau de chaux , n 0 ’. 34* 55 et 56. Mes expé- 
riences s’accordent, à cet égard, avec celles de 
M. Cruickshank , qui a constaté que la fétidité 
de la matière des ulcères étoit un peu changée, 
mais non détruite par l’eau de chaux (*)» 


194 Le vinaigre ordinaire ou acide acéteüx. 
11 doit être com{îté au nombre des meilleurs 
désinfectans pour les corps qui peuvent y être 
pfongés , ou qui sont susceptibles d’en recevoir 
' des lotions abondantes. Il ne jouû pas d’ailleurs 
d’une assez grande expansibilité,soit spontanée, 
soit même à l’aide de la chaleur, pour qu’on 
puisse l’employer ave<£ avantage dans l’app^- 


(*) Annales de Chimie, tome xxix , page 217. 

Ya 
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tement le plus resserré , n°. 94. Le vinaigre 
jeté sur des corps ardens, ne donne, au lieu de 
vapeurs acides , que du gaz hydrogène carboné. 

ig5. L’acide acétique ,ou vinaigre radical. 

11 ne s’élève guère plus , à la distillation , que le * 
vinaigre ; mais son action sur les matières in- 
fectes est plus rapide et plus puissante. L’odeur 
vive et pénétraute qu’il répand , à toute tempé- 
rature, change momentanément l’état de l’air en- 
vironnant , et porte dans les organes de la res- 
piration un stimulaaj utile , n°. g 5 . Un petit 
flacon de cet acide est un préservatif commode 
* et peu coûteux, que ne doivent pas négliger ceux 
qui sont obligés de fréquenter des lieux infectés 
par des exhalaisons animales. 

196 . Le charbon. Il a la propriété d’enlever 
l’odeur*fétide aux viandes q«i commencent à 
s’altérer ; il se charge des matières extractives 
Végétales et animales ; il rétient , à la filtration, 
celles qui corrompent l’eau. On assure qu’il a* 
produit de bons effets, appliqué sur des ulcères 
gangréneux. 11 condense les gaz lorsqu’il a été 
auparavant privé d’air eè d’eau. Au reste, rien 
n^rouve qu’il exerce une action sur lVtmos- 
phère , à la plus petite distance, ni qu’il décom- 
pose les virus fixes. 
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197. L’acide carbonique. On l’a placé parmi 
les anti-sep tiques, parce que la chair pourrie que 
l’on y plonge reprend de la couleur et de la con- 
sistance; mais il ne fait qu’enlever la partie ex- 
térieure plus avancée. C’est ainsi qu’injecté sur 
des ulcères cancéreux, je l’ai vu détruire l’odeur 
insupportable qu’ils exhaloient. Quelques mé- 
decins, et particuliérement M. Devèze, l’ont 
em ployé comme médicament dans le traitement 
de la fièvre jaune ; mais il seroit difficile de con- 
cevoir qu’il pût arrêter les progrès de la putré- 
faction , dont il est lui -même un produit con- 
tinuel et abondant. 

ig8. Le soufre. Son efficacité, -comme to- 
pique préservatif, est très-incertaine. Brulé seul, 
la vapeur qu’il produit est un des plus puissans. 
anti-contagieux, n°. 187 : de cette manière, il 
est très-utile pour la désinfection des hardes et 
marchandises que l’on craint peu d’altérer. Il 
peut servir à purifier l’air stagnant dans les lieux 
resserrés et non couverts, comme lés cours de 
prison , etc. n°. 99. Bôerhaave pénsoit même 
que la fumée du soufre pouvoit être employée 
pour détruire la contagion , jusque dans les 
chambres habitées , en la répandant assez mo- 
dérément pour ne pas exciter une toux trop 
violente. 
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Si l’on mêle le soufre avec deux ou trois par- 
ties de nilre , la combustion est plus rapide ; elle 
s’opère par l’oxigène de l’acide nitrique décom- 
posé , comme dans la chambre de plomb du fa- 
bricant d’acide sulfurique, 

19g. L’acîde sulfureux et Facide sulfu- 
rique. Tous les acides minéraux sont antisep- 
tiques. Ceux qui se forment par l’oxigénalion du 
soufre sembleraient devoir être placés en pre- 
mier ordre ; cepen4ant la seule manière do les 
employer comme désinfectans est celle que je 
viens d'indiquer. L’acide sulfureux en liqueur 
n’est pas assez expansiblepour atteindre l’air pu- 
tride, même à une très-petite distance, n°. 73 j 
l’acide sulfurique, est encore plus fixe; il altère 
subitement les corps qu’il touche. On nepour- 
• roit l’employer en lavage qu’extrêmement éten- 
du. Le D r . Craw ford a observé que , lors même 
qu’il est concentré, il ne détruit pas aussi promp- 
tement l’odeur du gaz hépatique animal que les 
acides nitrique ou muriatique oxigéué (*). 


(*) L’acide sulfurique a paru à M. Cruickshank aug- 
menter plutôt que diminuer la fétidité du virus des ul- 
cères ( An account , etc. tome II , page 276). Ce fait 
pourroit induire en erreur, si je n’en donnois l’explication ; 
le cliimiste anglais n’opéroit pas sur le virus même, qui eût 
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L’acide sulfurique ccmcretjpu fumant seroit 
peut-être l’agent le plus énergique à raison de 
sa prodigieuse expansibilité (*). Il suffit de dé- 
boucher momentanément un flacon qui en tient 
douze à quinze grammes, pour remplir un vaste • 
laboraioi re d'épaisses fumées blanches ; mais ces 
vapeurs sont très-fuflocantes , et la préparation 
de cet acide seroit dispendieuse pour un usage 
journalier, 

» 

»oo. L’acide nitrique détruit bien sûrement 
les odeurs putrides et les miasmes contagieux. 

11 pourra arriver , qu à raison de sa nature par- 
ticulière , il soit par la suite reconnu plus effi- 
cace dans certai nés circonstances, que les autn s 
acides çniuéraux avec lesquels il partage la pro- 
9 priété désinfectante, ^ou du moins que l’acide 
muriatique simple ; par exemple , pour dimi- 
nuer en même temps la malignité de la maladie, 
ainsi que plusieurs médecins assurent l’avoir 


été infailliblement décompose , mais sur sa dissolution 
aquouje ; de sorte que la première action Je l’acide se por- • 
tant sur l’eau dissolvante-, a pu momentanément concen- 
trer et exalter 1 la matière virulente. 

(*) Voyez Diction, de Chimie de l’EncycIop. méthod.> 
tome I , page 383. 
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observé à la suiteite ces sortes de fumigations. 
En attendant que la comparaison des effets , 
d’après des rapports multipliés, ait établi à cet 
égard quelque différence, les vapeurs d’acide- 
• nitrique doivent être regardées comme un des 
meilleurs préservatifs , un des plus précieux 
agens de désinfection. Ces vapeurs peuvent être 
dégagées par l’acide sulfurique à chaud et à 
froid. Le premier procédé est celui qu’a em- 
ployé le D r . Smith, n°. 18 ; il en produit en 
plus grande quantité ; elles sont , surtout dans 
les premiers instans , plus disposées à s’élever 
et à se répandre ; mais on a vu qu’il étoit dif- 
ficile qu’il n’y eût pas en même temps quelques 
Vapeurs rouges produites, pour peu que les ma* 
tières fussent chargées d'impuretés , quç la cha-! 
leur fut trop forte, que l’on augmentât les doses * 
du mélange , ou même qu’il se trouvât quelque 
métal dans l’espace où elles dévoient se con- 
denser, n°. 104. En opérant àfroid, ainsi que 
le prescrit M. Odier, on prévient la formation 
du gaz nitreux; les vapeurs qui se dégagent ne 
causent aucune incommodité aux assistans. Si 
leur condensation est troppromptepourqu’elles 
puissent remplir un grand espace, on peut en 
assurer l’effet en multipliant les appareils. Cette- 
, fumigation sera surtout avantageuse dans les 
endroits resserrés et peu élevés. M. Queralto , 
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l’an des médecins envoyés, en 1800, à Séville, 
n’avoitpu connoitreJes expériencesde M. Odier; 
ses propres observations le conduisirent sans 
douleau même résultat , puisqu’il dit avoir com- 
munément opéré à froid , quoiqu’il fût fourni 
d’appareils au bain de sable et de lampes fum'i- 
gatoires. Parce procédé, la décomposition étant 
moins complète , la dépen*se. sera un peu plus 
considérable ; mais je ne puis que répéter à cet 
égard ce que j’ai dit , en comparant le prix du 
nitre avec celui du sel commfcn : il n’est pas 
permis de supposer que l’on veuille marchander 
la conservation des hommes. 

2ot L’acide muriatique corrige également 
l*nfection et détruit les miasmes contagieux. Il 
présente ici de grands avantages, à raison de son 
expansibilité, parce que la première condition 
est d’atteindre la matière sur laquelle on veut 
opérer quelque changement. Depuis le premier 
essai que j’en ai fait, en 1773 , il a produit les 
plus heiyeux effets. On verra bientôt quô la ma- 
nière de l’employer est simple , peu coûteuse ; 
qu’elle n’exige que la chaleur que produit le 
mélange; en un mot, qu’elle n’est réellement 
susceptible d’aucune erreur de manipulation. 

202 L’acide muriatique oxicéné. L r u peu 
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d’oxide noir de manganèse , ajouté au sel com- 
mun , donne un acide gazeux encore phis pé- 
nétrant , qui , sans prendre la forme visible de 
* vapeurs , se porte au loin , s’insinue partout 
et exerce sur tous les composés animaux une 
forte action désorganisatrice. Il est à la fois 
le désinfectant le plus efficace , le préservatif le 
* plus sûr, l’anti-eorilagieux par excellence. Pré- 
paré par le mélange des acides nitrique et mu- 
riatique, il peutetre renfermé ddnsdes appareils 
commodes , pour être toujours prêt à servir 
ûu besoin. 

, . , • • , I 

.200. Le Mt'RHTE SUROXIGFNE, DE POTASSE.' 
M. Palloni nous apprend qu’il a été employé 
avec succès par Garnetet Currie dans le traite- 
ment des maladies putrides. Cesel u étant connu 
que depuis peu de temps, il n’est pas étounant 
que l’on ne l’ait pas encore essayé comme anti- 
contagieux. Sa grande inflammabilité ne permet 
pas de le mettre en contact avec des substances 
animales dans l’état concret ; mais il ^ dissout 
facilement dans environ vingt parties d’eau , à 
la température moyenne. Lorsqu’on fait atten- 
tion qu’il tient un tiers de son poids d’oxigène , 
on peut raisonnablement présumer que sa dis^- 
solution étendue remplaceroit très avantageu- 
sement les lessives en usage pour désinfecter 
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les hardes , les chemises soufrées et autres topi- 
ques trèe-légéremeat réputés auti-pestilcntiels. 

204. Le ÿURIATE suroxigéné d’étain, ou 
liqueur fumante de Lihavius. Ce sel, qui fournil 
spontanément des vapeurs très-expansibles, doit 
être placé au nombre des substances les plus 
capables d’opérer radicalement la désinfection 
de l’air. Vicq-d’Azyr le proposa en 1780 , pour 
se préserver du danger des exhumations ; ce qui 
fait d’autant plus d’honneur à la sagacité de ce 
médecin , que c’étoit alors deyiner à la fois et 
la vraie nature de ce sel, et l’action des oxigé- 
nans sur les miasmes putrides (*). Après avoir 
recommandé surtout les fumigations acides , 
Suivant mon procédé , il ajoute : on pourrait 
employer dans les memes vues la liqueur fu- 
mante de Libavius. - 

Cette substance saline , à laquelle les auteurs 
de la Nomenclature chimique , fidèles à leur 
plan de ne marcher qu’avec les faits , n’osoient 
encore donner, en 1787, que le nom de mu- 
j’iate d’étain fumant , est présentement bien 


(*) Rapport sur plusieurs questions proposées à la So- 
ciété Royale de Médecine , sur les précautions à prendre 
peur la fouille des caveaulPd#6tinés aux sépultures , dan» 
une église de l’ile de Malte, etc. page 36. 
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connue. M. Adet, dans un Mémoire lu à l’Aca- * 
démie des Sciences, en 1788, a démontré que 
c’étoit une combinaison de l’étain arec l’acide 
muriatique oxigéné , dans le plus fcaut degré de 
concentration (*);et les expériences de Pelletier 
en ontfourni de nouvelles preuves (**). 

Telle est la propriété de ce sel liquide , qu’il 
n’est pas possible de déboucher un flacon qui 
en contient , sans que tous les assistans ne soient 
aussitôtaffectésdevapeursirritantesqui se répan- 
dent spontanément dans l’air, et dont les effets se 
manifestent immédiatement par la toux. Je ne 
parlerai pas ici de sa préparation , elle est con- 
nue de tous les pharmacienne et ceux qui vou- 
dront en faire usage comme désinfectant , s’en 
procureront facilement, sans êt^p obligés de 
faire eux -mêmes des opérations laborieuses, 
qui seroient absolument sans fruit pour leur 
objet; puisqu’il leur suffira d’en laisser dégager 
ïnomentanément quelques vapeurs, pour en re- 
cevoir l’impression stimulante, et agir en même 
temps sur les miasmes contagieux répandus dans 
l’air. Je dois seulement les prévenir que cette 
liqueur doit être tenue dans des flacons qui bou- 


(■*) Voyez Annales de Chin^jp , tome T , page 5. 

(**) Mémoires de Chimie de B. Pelletier , tome it t 
page 388. 
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cbentbien, et qu’il arrive souvent quelle fait 
adhérer les bouchons au point qu’il faut casser 
les goulots. Cet inconvénient fera préférer,sans 
doute , les préservatifs plus aisés à manier, et 
produisant aussi des sensations moins violentes : 
mais il ne faut pas perdre de vue que ces qua- 
lités sont les signes d’une plus grande énergie; 
qu’il est des cas , comme dans la contagion pes- 
tilentielle, où elle ne peut être portée à un trop 
haut degré, où l’on auroit à se reprocher une 
circonspection timide dans les essais , pour cher- 
cher des remèdes à des maux qui n’en ont point 
de connus. 


Nouvelles observations de l’efficacité des 
fumigations d’acides minéraux , 

ao5. C’est surtout depuis la seconde édition 
de ce Traité , que j’ai eu la satisfaction de voir 
la pratique de ces procédés devenir chaque jour 
plus générale. A mesure que les observations 
de leurs heureux effets me sont parvénues, je 
me suis empressé de les publier , pour décider 
par les faits ceux que lps prideipes n’auroient 
pu convaincre. Je me bornerai à rappeler ici 
sommairement celles qui ont déjà été imprimées 
dans d’autres ouvrages. Je rapporterai avec plus 
de détails celles qui reçoivent un plus grand 
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intérêt de la gravité des circonstances , de l'au- 
thenticité des témoignages, ou des nouvelles 
applications qu’elles présentent. 

Les maladies pour lesquelles le besoin de dé- 
truire les miasmes putrides se fait sentir pres- 
que continuellement , sont la Jiévre d’ hôpital, 
celles di tes des prisons , des camps , des gens 
de merel des marais , qui prennent naissance 
de l’air chai’gé d’exhalaisons délétères , dont le 
foyer, une fois établi, s’étend de proche en 
proche, et qui finissent par envelopper dans 
leurs ravages tous ceux qui «ont à portée d’en 
recevoir la funeste impression , si l’on ne sé 
hâte d’en tarir la source. 

ao6. J’ai déjà eu occasion de parler de la 
manière dont M. Fleury avoit pratiqué les fu- 
migations d’acide muriatique oxigéué dans l’hô- 
pital de Cherbourg, n°. 1 1 3. Les salles y étoient 
remplies de prisonniers arrivant d’Angleterre , 
après la paix d’Amiens; « plusieurs , dit ce mé- 
decin , avoienl des ulcères , dits d’hôpital , aux- a 
quels une chirurgie médicale opposa en vain 
tous ics moyens cùratrfs connus. Les fumiga- 
tions d’acide muriatique oxigéné, usitées ha- • 
bituellement pour l* amélioration de l’air , 
furent particuliérement dirigées sur ces ülcères, 
et bientôt la contagion , qui donuoil à d’autres 
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ulcères el à des plaies récentes le même carac- 
tère , s’arrêta ; et j’eus la satisfaction de voir 
graduellement s’opérer des guérisons que j’a- 
vois tentées en vain jusqu’alors (*) ». 

Le D r . Desgenettes , l’un des inspecteurs gé- 
néraux du service de santé des armées , a in- 
troduit la pratique des mêmes procédés dans les 
hôpitaux militaires. Le rapport qu'il commu- 
niqua à ce sujet à la première classe de l’Ins- 
titut national , le i er . juillet 1804, annonçoit 
que. les fumigations d’acide muriatique oxigéné. 
Opérées suivant ma méthode , dans la totalité 
des salles de malades et magasin.? de celui de 
Paris, formant une capacité de 26781 mètres 
cubes ( 776640 pieds cubes ), n’avoient occa- 
sionné que la modique dépense de 3 francs 
78 centimes (**). 

Ces fumigations , continuées pendant toute 
l’année suivante dans le même hôpital, ont 
donné lieu à des observations que M. Des- 
genettes a cru également devoir communiquer 
à l’Institut, le i er . juillet dernier, non seule- 
ment sur la salubrité qu’elles ont procurée , 
mais encore sur leur iufluence dans la guérison 


(*) Essai sur la Dyssenterit , e\ c. présenté à l’Ecole de 
Médecine de Paris , le 6 Janvier i 8 o 3 . 

(**) Voyez Moniteur du 11 août 1804. 
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ou la proplillactique des maladies. J’ai déjà an- 
noncé que l’extrait de ce second rapport seroit 
inséré à la fin de ce volume ( note 1 3 ). 

Les mêmes procédés sont pratiqués réguliè- 
rement à l’hospice de la Maternité sous la di- 
rection du médecin en chef, M. le professeur 
Chaussier. Des appareils permanens de désin- 
fection , dont on trouvera dans la suite la des- 
cription , ont été établis dans les autres hos- 
pices, par les soins des administrateurs. Leur 
usage se répand de jour en jour dans les .dé- 
partemens : on ne peut douter qu’il ne devienne 
bientôt famjjier , même aux gens de service <iô 
ces établissemens. Ce sera l’effet naturel de la 
multiplicité des exemples , de l’autorité des suf- 
frages (*), des lumières que portent sur cet 
objet les savans professeurs de l’Ecole de Mé- 
decine de Paris , dans leurs tournées annuelles 
pour la réception des pharmaciens^**) , et sur- 


i 09 

(*) Voyez Code pharmaceutique à V usage des hospice s 
civils , etc. rédigé par M. Parmentier, publié par ordre 
du ministre de l’intérieur , ensuite du rapport de l’Ecole 
de Médecine. 

(**) Voyez , Annales de Chimie , tome li , pages 3i8 
et auiv. , le programme arrêté par le jury médical du dé- 
partement de la Nièvre , présidé par M. le professeur 

Chaussier. 

* 


tout 


DE DÉSINFECTER l’ai», 553 
lOut de la lettre de S. Exc. le ministre de l’inté- 
rieur à MM. les préfets des départemens, du 
20 janvier dernier, qui leur recommande, dans 
les termes les plus pressans , de prendre totis 
les moyens de propager une découverte aussi 
précieuse pour l’humanité (i5). 

M. Schéel , l’un des rédacteurs du Journal 
du Nord , pour la physique et la médecine , a 
annoncé que dans l'hospice des Enfans-Trouvés, 
dont il est médecin , les fumigations d’acide mu* 
rialique oxigéné étoient employées sans la 
moindre incommodité pour les enfans et les 
nourrices (*). 

J’ai été informé par la correspondance de 
M. Ilarles , professeur à l’Université d’Erlang, 
auteur d'un ouvrage présenté au roi de Prusse , 
sur le danger de la propagation de Ja fièvre jaune, 
que le Journal de Médecine pratique de M. Hu- 
feland veaoil de publier les heureux résultats de ’ 
quelques expériences de ces fumigations dans 
les hôpitaux de Vienne et de Berlin. 

Le professeur TJ'aff de Riel ,1e IX Luiscius 
de Delft, en publiant la traduction de ce Traité 
en Allemagne et en Hollande, ont formelle- 
ment exprimé le vœu que l’autorité publique 


(*) Voyez Annales de Chimie, tome ti , page 3a5. 
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intervint pour diriger l’application de cette me-* 
thode et parvenir à la rendre populaire (*)• Ce 
dernier m’assuroit encore , par sa lettre <#|i 5 
juin dernier j « que depuis qu il faisoit usage de 
ces fumigations dans sa pratique très-étendue, 
jamais la lièvre catarrale maligne, si frequente 
dans ce pays , et qui , sans cela_, faisoil pi esque 
toujours des progrès dans la même famille , ne 
s’étoit communiquée ». 

Enfin , M. le baron de TVink , président de 
la Chambre royale de Munster , écrivoit , le 
16 mars , à M. le D r . Fnedlaonder , que le Dh 
rectoire général à Berlin, à qui il avoit envoyé 
deux machines guy Ionienne s , « en avoit fait 
faire un grand nombre , et donné des ordres 
rigoureux à toutes les Chambres du pays, de les^ 
faite établir dans tous les hôpitaux , maisons de 
force , prisons, etc. etc. (**) ». 


S 


207. Ce qui s’est passé l’année dernière à , 
Coutancesestun nouvel exemple bien frappant 
de l’efiicacité de ces moyens pour faire cesser 
les ravages de \ü fièvre des prisons. 

"«Sur vingt-huit prisonniers, dix-huit avoient 
été attaqués, dans la même semaine, quelques- 


(*) Annales de Chimie , tome xlyi , page io 6 _ 
(**) Moniteur du 19 avril i8o5. 
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uns avec une telle violence, que les médecins 
jugèrent le mal supérieur aux ressources de 

l’art La même maladie s’étoit manifestée 

dans des maisons voisines de la prison 

Quelques personnes , guidées par le préjugé 
populaire , avoient conseillé de purifier l’air 
par la vapeur du vinaigre et par l’odeur des 
graines de genièvre brûlées ; on suivoit leur 
conseil et la maladie neperdoit rien de sa ina- 
'lignité. M. Costaz , préfet du département de la 
Manche , se transporta à Coutances , ordonna 
la suppression des fumigations de genièvre et 
de vinaigre. fit exécuter en sa présence, 
dans chaque chambre, le procédé guj ionien, et 
donna ordre de répéter cette opération tous les 
jours , le matin et le soir. Ces précautions ont 
arrêté le mal comme par enchantement (*) ». 

Dans les mêmes prisons de Dijon , où avoit 
été faite , en 1773 , la seconde épreuve authen- 
tique de ce procédé , 11 0 . 6, la même fièvre 
fut apportée , en avril 1804 , par des individus 
qui en étoient atteints , dont plusieurs avoient 
succombé avant d’y arriver ; deux concierges 
en avoient été victimes dans l’espace d’un mois; 


Z 2 


(*) Moniteur du la août 1804. 
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«lie fut aussi heureusement arrêtée parles fumi- 
gations d’acides minéraux (*). 

M. Duboscq de la Roberdière , dans son His- 
toire de l’Epidémie scarlatine qui a régné à ,.» 
Vire en 1800 et 1801 , après avoir indiqué le 
procédé le plus simple pour dégager l’acide mu- 
riatique oxigéné , en employant lé sel , l’oxide 
de manganèse et l’acide sulfurique , ajoute : 

« J’ai suivi dernièrement ce procédé pour dé- 
sinfecter l’air de la maison d’arrêt de Vire, dans 
laquelle plusieurs individus avoient été atteints 
de la fièvre putride des prisons , et je puis affir- 
mer >quc cette désinfection a eu un succès com- 
plet J’ai éprouvé maintes fois , depuis 

plusieurs années , l’heureux effet de cette mé- 
thode dans les maisons particulières infectées 
par des maladies contagieuses (**) a. 

* v 

208. En 1 802 , la frégate danoise Frédërik- 
Stein , surchargée d'hommes destinés à com- 
pléter la garnison de Sainte-Croix , fit une heu- , 
reuse épreuve des fumigations d’acide muria- 
tique oxigéné ; l’équipage jouit d’une santé par 4 - 


(*) Journal de la Côte-d'Or , du 21 novembre 1804. 

( ** ) Recherches sur la Scarlatine angineuse . etc. 
chap. G, §. 4. 
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faite pendant tout le trajet aux Indes occiden- 
tales. Le célèbre constructeur et capitaine de 
• vaisseau , Hôlenberg de Copenhague , a rap- 
porté que les fers n’avoient pas été. endommagés 
par les vapeurs de l’acide (*). Toutes les puis- 
sances qui ont des ports , ont donné récemment 
des ordres, pour qu’on en fit usage à bord des 
bàtimens qui y entrent. La pratique en est ex- 
pressément recommandée ‘sur les vaisseaux de 
la marine impériale. 

209. Dans les cas d ’ épidémies , on a egale- 
ment reconnu les avantages de cette méthode.. 
Elle fut appliquée en i8o3, sous la direction, 
de MM. \ elringe-Coulon et Bechstein , au trai- 
tementd’unc fièvre quidésoloit l’ile d’Ameland p 

* la maladie perdit journellement ses carac- 
tères les plus fâcheux de malignité et de' 
contagion (**)., 

« Dernièrement encore , dit M. Harles, dans 

♦ lettre du 28 décembre i8o4,*j’ai éprouvé- 
avec grand succès la puissance des vapeurs der 
l’acide ‘muriatique dans des fièvres malignes, 
contagieuses de la nature du typhus ». 

M. Hippeau , médecin à Chizé, départements 


(*) Annales de Chimie , tome i,t , page 324. 

(**) Moniteur du la. janvier 1804. 
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des Deux-Sèvres, s’exprime ainsi dans ses Re- 
marques sur l’épidémie dyssentérique qui y a 
régné dans l’automne de 1804 : « De toutes les 
maisons de mon quartier , la mienne est la seule 
qui ait été exempte de l’influence épidémique ; 
je crois le devoir aux fumigations d’acide mu- 
riatique que j’ai faites dans tous les apparte- 
mens , à plusieurs fois différentes , selon le pro- 
cédé de Guyton-Morveau (*) ». 

Le D r . Montfalcona employé, avec un égal 
avantage, les fumigations nitriques dans le dé- 
partement du Léman , non seulement pour ar- 
rêter la contagion , mais encore pour la gué- 
rison des uicères gangréneux , suite de l’épidé- 
mie qui y régnoit (**). 

Je citerai encore l’article suivant, inséré dans 
plusieurs de nos journaux , du mois de février • 
dernier : i< Une épidémie meurtrière régnoit à 
Celsouet , département de la Manche. . . . j elle 
vient de cesser , et c’est principalement aux fu- 
migations aqides qu’on en est redevable ; deJfe 
puis qu’on en a fait usage , il n’a péri qu’un seul 
individu ». * 

210. On ne peut nommer la fièvre jaune sans 



(*) Journal de Médecine , etc. tome x , page 180. 
(**) JBiblioth. Britannique, octobre 1802. 
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rappeler les terribles désastres qu’elle a tout ré- 
cemment produits, et sans exciter un vif intérêtà 
connoitre l’effet desmoyensemployéspourcom- 
battre ce fléau. Mais, avant d’exposer les résultats 
décisifs des dernières épreuves des fumigatioqs 
d’acides minéraux, qu'il me soi t permis de déplo- 
rer encore une fois l’insouciance des chefs, dont 
elles dévoient faire la sûreté , la négligence de 
ceux qui en étoient chargés, la manière mesquine 
et incomplète dont elles ont le plus souvent été 
exécutées. Le général Rochambeau écrivoit du 
Port-au-Princfc, le 3o avril 1 8o5, à M. le sénateur 
Aboville : je n’ai jamais eu connaissance du 
procédé de Guyton-Morveau contre l’insalu- 
brité. Ceux qui commandent les armées, quand 
ils pourroient oublierque leur santé est le prin- 
cipe de leur force, se croient -ils donc eux- 
mêmes à l’abri des germes morbifiques qui in- 
fectent leurs camps? L’empereur Claude II n’a- 
t-il pas été une des premières victimes de la 
contagion qui détruisit tant de légions romaines 
eu Thrace,l’an 270? Combien de fois cet exem- 
plg ne s’esl-il pas renouvelé depuis ! 

Ce u’est pas , comme l’on voit , que l’emploi 
de ces moyens ait laissé quelque doute sur leur# 
efficacité. Un capitaine de Dunkerque , arrivant 
de Saint-Domiugue , a déclaré « qu’ayant fait 
usage des fumigations acides , il s etoit préserve 


. ♦ * 

r 
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et avoit préservé tout son équipage de la ma- 
ladie terrible qui a moissonné tant de Français 
dans cette colonie (*) ». 

* 

211. J’ai déjà fait remarquer , n°. 28 , com- 
bien il étoit surprenant qu’après les Succès des 
fumigations d’acides minéraux à Séville, en 1800, 
et le vœu formel des médecins , pour que la 
pratique en fut rendue familière , on eût laissé, 
en 1804 , la même maladie faire , dans la même 
province , des milliers de victimes avant de re- 
courir à ces puissans anti - contagieux. On sait 
seulement qu’ils furent mis en œuvre, avec des 
avantages marqués , dans quelques maisons par- 
ticulières de Cadix , les premiers jours d’octo- 
bre (**) ; mais malheureusement l’çjfet n’a 
pas pu être assez général , quoique l'usage 
en fut ordonné par le gouvernement et la 
Junte de santé : ce sont les termes de la lettre 
de M. Desjobert , communiquée à l’Institut , le 
19 novembre dernier , par M. Tenon. 

Au mois de février suivant, époque à laquelle 
on n’étoit pas encore sans de justes sujets de 
crainte , parce que plusieurs des individus rtn- 
,trés dans leurs foyers, avoient été atteints de la 


(*) Journal Je Paris * (lil 17 février l8o5. 

(**) Ibid . du 22 novembre 1804. 
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maladie , l’opinion sur les vrais préservatifséloit 
autrement prononcée , à eu juger par cet arti- 
cle , inséré dans les feuilles publiques : « La 
Janite de santé a ordonné dans l’Andalousie 
l’emploi du gaz acide muriatique oxigéné pour 
la purification des meubles , hardes et édifices. 
Si on étendoit cette mesure aux autres pro- 
vinces où la maladie a régné, on ne doute pas 
que l’on ne pût bientôt rétablir les communi- 
cations ». 

a 1 3. La fièvre de Livourne n’a été bien jugée, 
dès son invasion , que par le D r . Brignolles, 
qui fut une de ses victimes. Ou ne pensa à em- 
ployer les procédés de désinfection , que lors- 
que le grand rassemblement occasionné par*la 
procession de Montenero , en eut augmenté la 
violence ; et l’on voit par la lettre du D r . Mo- 
ricone à M. Nauche’, du i3 décembre 1804, 
publiée dans plusieurs de nos journaux , que les 
fumigations suivant ma méthode ont été pla- 
cées au nombre des moyens dont on pouvoit 
espérer le plus de succès. 

« 

■ ai 3. La fièvre jaune a été vue pour la pre- 
mière fois en France , le 19 août iSoa , à bord 
du vaisseau américain Columbia of Providence, 
entré dans le port de Marseille. On en trouve 


/ * 
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la relation dans la correspondance du D r . Se- 
gaud avec M. le professeur Fouquet (*), Plu- 
sieurs médecins la prirent d’abord pour une 
fièvre maligne ordinaire; mais, après une obser- 
vation suivie des symptômes, et l’ouverture des 
cadavres , son identité avec la fièvre jaune d’A- 
mérique et celle de l’Andalousie , fut unanime- 
ment reconnue. Ce jugement ne fut que trop 
confirmé par la nouvelle que l’on reçut, quel- 
que temps après que ce bâtiment eut été obligé 
de remettre en mer, que de tout l’équipage, qui 
.jrvoit été complété à Barcelone , il ne restoit, à 
son arrivée à la Providence, que le capitaine et 
deux matelots. Il n'y auroit pas eu tant de vic- 
times, dit l’auteur, si on avoit fait désinfecter 
IB navire , comme je üavois proposé. 

Cette fièvre a reparu dans le même lazaret 
en octobre 1 8o4 , avec des caractères de conta- 
gion encore plusalarmans : ce ne fut que le 17 
février que les papiers publics annoncèrent en 
même temps son apparition et sa cessation par 
les fumigations d’acides minéraux , en ces ter- 
mes : « Plusieurs observations recueillies sur les 
individus atteints de la fièvre jauift , dans le 
lazaret de Marseille, confirment, d’une manière 


(*) Précis historique , etc. par le professeur Uerthe , 
page 3g5. 
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éclatante , l’efficacité des fumigations d’acide 
muriatique r suivant la méthode de M. Guy ton- 
Morveau. Tout navire venant d’Espagne ou 
d’Etrurie , et sur lequel la fièvre jaune étoit eu 
activité , a été complètement désinfecté. La 
même méthode a préservé constamment les 
gardes qui ont eu soin des malades , à l’excep- 
tion de ceùx qui étoient entrés sur les navires 
avant qu’on eût pris aucune précaution ». On 
trouvera à la fin de ce Traité (16) l’extrait des 
procès-verbaux qui m’ont été communiqués , 
et dont les détails seront lus avec interet par 
ceux qui , placés dans les mêmes circonstances , 
voudroient y puiser à la fois des preuves de 
l’identité de la maladie et la description des pro- 
cédés si heureusement employés pour s’opposer 
à sa propagation. 

2 1 4- On a vu que tous ceux qui ont écrit 
sur les épizooties , ont regardé comme le pre- 
mier objet de la sollicitude de l’autorité publi- 
que , la désinfection des étables , et indiqué, 
pour cet effet , les fumigations d’acides miné- 
raux , n os . 7 et i3. Cependant M. Rasori ( c’est 
l’auteur de l’Histoire de la maladie de Gênes, 
dont j’ai parlé n°. a5 ) a cherché à répandre 
des doutes sur leur efficacité. La manière dont 
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il a été relevé par M. Juuius Poggi (* ) me 
dispenseroit de m’occuper ici d’uue opinion 
qui n’a été visiblement émise que dans un esprit 
de controverse , si je n’avois à puiser dans 
l’écrit même de M. Rasori des faits dont tout 
homme de bonne foi tirera certainement une 
conséquence bien opposée à la sienne. 

Une vache, renfermée dans une étable où on 
avoit laissé le cadavre du dernier animal mort 
de l’épizootie , y a passé quarante jours , pen- 
dant lesquels on faisoit régulièrement les fu- 
migations d’acide muriatique oxigéné, et en 
est sortie en pleine santé. De soixante - deux 
bœufs. , tous malades, dont huit presque mou- 
rans,‘ placés dans deux étables où l’on prati- 
quoit les mêmes fumigations , cinquante-deux 
ont été parfaitement guéris , quoique commu- 
niquant avec les animaux infectés. 

M. Poggi rapporte le fait suivant , d’après 
la relation du D r . Blay : soixante bœufs avoient 
été amenés à Livourne pour l’approvisidtane- 
ment de Mahon; il en mourut trente-huit dans 
six jours : ce médecin fut appelé; il proposa les 
fumigations acides quatre fois par jour; les 
vingt-deux bœufs restant furent tous sauvés et 
envoyés à leur destination. 


(*) Annal en de Chimie , tome iu ni , pages 43 et 186. 
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Le professeur Luiscius m’écrivit de Delft, au 
mois de juin dernier, que les fumigations acides , 
avoient été reconnues avantageuses dans l’épi- 
zootie qui avoit régné sur les chevaux en Hol-» 
lande. 

Cette méthode est enseignée et pratiquée .à 
l’Ecole vétérinaire d’Alfort; l’un des profes- 
seurs , M. Dupuy , a employé au dépôt de Vin- 
cennes les fumigations d’acide muriatique oxi- 
géné,^t a sauvé par ce moyen trois chevaux 
condamnés. 

Enfin M. Trousset, médecin, professeur de 
chimie à Grenoble , informé par M. Vauquelin 
que j’étois occupé d’une nouvelle édition de ce 
Traité , vient de me faire remettre la note sui- 
vante : « Un propriétaire, à la Buisserate, ayant 
vu périr successivement dans son écurie vingt- 
huit bœufs ou vaches et quarante-deux mou- 
tons, et la mortalité continuer, quoiqu’il eut 
changé les fourrages, fait paver à neuf et blan- 
chir l’écurie , commencoit à soupçonner que 
c’étoit 1'eflet du poison. M. Tçousset , qu’il con- 
sulta, lui indiquâmes procédés de désinfection; 
on fit d’abord dans cette écurie, à deux jours 
différens , de grandes fumigations d’acide mu- 
riatique , à la dose de trois kilogrammes de sel 
marin et deux d’acide sulfurique; ensuite une 
troisième avec addition de cinq hectogrammes 
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d’oxide de manganèse : depuis plus d’un an ÿ 
cette écurie a été remplie* d’animaux de toute 

espèce , aucun n’y a éprouvé de maladie ». , 

* . . 
ai 5 . Les salles dans lesquelles on élève les 

vers à soie ont été heureusement désinfectées 
par le gaz acide muriatique oxigéné. On sait 
que l’air en est souvent vicié par des exhalaisons 
animales , surtout après la quatrième mue , au 
point d’en faire périr la plus grande parti#et de 
communiquer à ceux qui les soignent les germes 
de maladies putrides. C’est à AI. Paroletti , de 
l’Académie de Turin, que l’on doit la première 
idée de cette application. 11 se détermina à en 
faire l’essai, en juin 1802, dans une salle où le 
mauvais état de ces insectes lui annonçoit la 
perte presque entière de la récolte qu’il en espé- • 

roit : après deux jours de fumigations, la ma- 
ladie disparut , les vers de cet atelier mon- 
tèrent heureusement et eurent un succès par- 
fait. L’année suivante, il eut occasion d’en faire 
une seconde épreuve sur quelques centaines de 
vers qui présentoient les mêmes symptômes de 
putridité; on se borna à tenir ouvert près d’eux 
un de ces flacons portatifs , dont on trouvera 
dans la suite la description ; presque tous mon- 
tèrent et donnèrent d’excellens cocons (*). 

(*) Le Mémoire de M. Paroletti a été imprimé dans le 

» 
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La même idée s’est présentée à M. l’abbé 
Reyre, occupé depuis trente ans , dans le dépar- 
tement des Bouches-du-Rhône, à perfectionner 
l’éducation des vers à soie, et surtout à rechercher 
les moyens de les garantir de cette terrible ma- 
ladie , que l’abbé Sauvage a nomm èe. la touffe. 
11 m’annonça , 1 e a 5 juillet 1804, qu’il avoit 
fondé les plus grandes espérances sur mes pro- 
cédés de désinfection , et me fil quelques ob- 
servations sur la construction des appareils qu’il 
avoit fait venir de Paris. Son zèle pour l’amé- 
lioration de cette branche d'industrie, vient de 
le déterminer *à donner une troisième édition 
de l’écrit qu’il avoit déjà publié sur ce sujet , à 
la suite duquel il a fait imprimer ma réponse 
et le Mémoire que lui a communiqué M. Pa- 
roletti. Ces deux pièces , dit-il , serviront de 
guide à ceux qui voudront faire usage de ce 
moyen. 

216. Les auteurs de la Bibliothèque Econo- 
mique ont inséré dans leur dernier volume l’ar- 
ticle suivant , à la suite d’une notice de mes 


septième cahier de la Bibliolhèqtfe Italienne. On en trouve 
des extraits dans le tome L des Annales de Chimie, p. 107 ; 
et dans lè Bulletin de la Société Philomatique , tome m 
pages 170 et 282. , » 
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« 

procédés de désinfection : « On peut s’en servir 
utilement pour se débarrasserd’insectesincopn- 
modes. Le dégagement du gaz autour des lits 
et des meubles, fait tomber les punaises en as- 
phyxie , et l’on nous assure que des habitans de 
l’Amérique sont parvenus } par ce moyen , à 
chasser de leurs chambres les moustiques et les 
maringuoins, qui sont un vrai fléau dans cette 
partie du globe ». 

Plusieurs personnes m’ont effectivement rap- 
porté qu’ellesavoient employé avec succès le gaz 
acide muriatique oxigéné pour se délivrer des 
punaises. 11 étoit difficile de croire que le même 
gaz qui fait vivre les autres animaux, pût faire 
périr ces insectes ; j'eus recours à une expérience 
directe , en en plaçant plusieurs sur un tamis , 
au dessous duquel j'avois ouvert un flacon dé- 
sinfectant , et je vis qu’ils ne s’en portoientque 
mieux ; d’où il faut conclure que , si en pareil 
cas on en a obtenu de bons efjets , ils sont dus 
à l’intensité des fumigations , qui , suivant l’or- 
dre naturel des choses , a converti le remède en 
poison. 

217. Ceux qui habitent des appartenons ré- 
cemment peints , sont exposés à des accidens 
produits par l’oxide de plomb, et qui, suivant 
}eur intensité , participent plus ou moins de la 

maladie 
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maladie connue sous le nom de colique des 
peintres. L’année dernière, à l’époque où le 
Tribunal prit possession de sa nouvelle salle , 
on nre demanda si mes procèdes de désinfec- 
tion auroienl la propriété de détruire l’odeur 
de la peinture , et de prévenir l’impression dé- 
létère qui, dans des circonstances semblables, 
avoit affecté un grand uombre de personnes. Je 
répondis qu’ils seroieut de peu d’utilité dans des 
ateliers où la céruse seroit portée dans l’air par 
le mouvement de la pulvérisation à sec; mais 
que les molécules de cet oxide métallique , par 
lui-même très-fixe , ne pouvant être volatilisées 
qu’à la faveur de leur union avec l’huile ou le 
mucilage , il y avoit lieu de croire que le gaz 
acide muriatique oxigéné exerceroil sur ces ex- 
cipiens une action capable de les approcher de 
l’état charbonneux, et de les forcer ainsi d’aban- 
donner les molécules métalliques à leur pesan- 
teur. Cette opération fut exécutée avec desdoses 
proportionnées à la grandeur de l’espace; on la 
répéta pendant plusieurs jours : la saison etoit 
peu favorable , puisque c’éloit au commence- 
ment de janvier , cependant on s’est générale- 
ment accordé à eu reconnoitre les bons effets. 

Daus le programme arrêté cette année par 
le jury médical du département de l’Indre, sou? Jj 

la présidence de 31. le professeur Chaussier, 
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■ ' '' ... commissaire du gouvernement , pour la réccp- 
yfoV ■ /l’un nVioi'maV'iwn l'article du ÎVIanucl des 


tiou d’un pharmacien , 
procédés de désinfection , est teAniné par cette 
phrase : «Ces fumigations seront également ef- 
. ; ficaces pour détruire l’odeur désagréable et sou- 

jV •, vent dangereuse que laissent dans nos appar-7 

temens , dans les chambres d’un vaisseau, les 
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peintures faites avec l’huile et les oxides métal- 
liques : en faisant , dans un appartement qui 
vient d’être peint, deux ou trois fumigations 
successives , on le privera , en peu de jours , de 
l’odeur qu’il auroit conservée plusieurs mois, si 
on l’eût abandonné à la seule action du temps ». 










218 On a employé depuis quelque temps , 
avec avantage , les fumigations acides pour dé- 
truire l’odeur qui se répand dans les maisons 
lors de la vidange des fosses d’aisance. On va 
voir qu’il falloit que de nouveaux accidens 
graves lissent naître l’ocGasionde constater leur 
efficacité pour garantir les ouvriers du méphi- 
tisme de ces fosses. 

Les belles expériences du professeur Ghaus- 
sier avoient bien démontré que , de tous les 
poisons , le gaz hydrogène sulfuré étoil le plus 
prompt et le plus terrible ; que noit seulement 
il tuoit sur le champ l’animal qui le respiroit , 
• mais qu’introduit dans l’estomac , porté dans le 
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tissu cellulaire, il déterminoit également lamorl 
eu quelques minutes ; enfin que son action dé- 
létère s’exercoit même à la surface du corps et 
à travers la peau (*). Mais on n’avoit eucore 
aucune preuve directe que la présence de ce gaz 
fût la cause de l’une des asphyxies les plus fou- 
droyantes, auxquelles les vidangeurs sont ex- 
posés. Les savantes et judicieuses recherches de 
M. Hallé sur la mile et le plomb , dont j’ai déjà 
parlé, n°. <)4> imprimées en 1780, formoient 
à cet égard le dernier état de la science (**). 

Il n’y a plus de doute maintenant que l’hy- 
drogène sulfuré et l’hydrosulfure d’ammonia- 
que ne soient parlies constituantes de ces gaz 
pernicieux , et que l’acide muriatique oxige'né 
n’ait la propriété d’en prévenir le danger , et 
même d’arracher à la mort les malheureux qui 
en ont ressenti les effets. 

On en trouve les preuves dans le Mémoire 
lu à la Société de l’Ecole de médecine de Paris , 
le 2 mai dernier, par le docteur Dupuytren, 
sur les causes de ^ mort de trois ouvriers as- 
phyxiés, le i5 avril précédent, dans une fosse 
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(*) Hgfcueil périodique (le la Société de Médecine , ven- 
démiaire an xr. 

(**) Bibliothèque Médicale, tome ix , pages 19S et 
suivantes. 
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d’aisance du quartier des Halles, qui avoitélé 
vidée quatre jours auparavant , et où ils étoient 
descendus pour fftire quelques réparations (*). 

M. Dupuytren ayant pris lui-même plusieurs 
bouteilles de l’air de la fosse, s’est convaincu , 
par l’examen qu’il en a fait avec M. Tbénart , 
professeur de chimie au College de France, 
qu’il contenoit du gaz ammoniacal , du gaz hy- 
drogène sulfuré et de l’hydrosulfure d ammo- 
niaque. L’eau qui couvroit le fond de la fosse 
en étoit manifestement chargée. 11 n’étoit pas ' 
difficile , après cela, d’assigner la vraie cause 
de ce triste événement. L’hydrogène sulfuré 
n’est pas seulement incapable de servir à la res- 
piration , il agit comme le plus actif de tous 
les poisons. 

En partant de ce point de fait bien avéré , et 
Sachant d’ailleurs que l’hydrogène sulfuré et 
l’hydrosulfure d’ammoniaque sont radicale- 
ment décomposés par l’acide muriatique oxi- 
géné , ils ont senti combien il seroil important 
de déterminer à quelle dffce ces poisons sont 
redoutables aux animaux, et la quantité de gaz 


(*) Ce Mémoire , rempli de détails instructif sur la 
manière de désinfecter les fosses et de rappeler à la vie ceux 
qui y sont asphyxiés , est imprimé en entier, tome ix ( 
page 10 de la Bibliothèque Médicale. 
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acide oxigéné nécessaire pour en détruire l’ac- 
tion. 

Il résulte de leurs expériences que l’air , qui 
contient seulement un 8oo*. de gaz hydrogène 
sulfuré, tue les oiseaux ctles chiens; que l’hydro- 
sulfure d’ammoniaque , quoique moins actif, 
produit les mêmes effets à la dose d'un 5oo e . ; et 
qu’il faut employer le gaz acide muriatique oxi- 
géné en quantité à peu près égale à Celle de 
l’hydrogène sulfuré dont l’air est infecté, pour 
lui enlever ses qualités vénéneuses. 

C’est en opérant en grand , dans la fosse 
même où les trois ouvriers avoient été as- 
phyxiés, qu ils ont surtout été à portée déjuger 
l’action rapide de ce puissant désinfectant. A 
peine les fumigations avec l’ acide muriatique 
oxigéné furent commencées , que la fosse et 
la cave dans laquelle elle aboutit , et toutes 
celles avec lesquelles elle communique , se 
remplirent d’ une vapeur blanche très-épaisse} 
en meme temps l’odeur d’ hydrogène sulfuré 
et d’ ammoniaque disparut tout à coup. Ces 
phénomènes ont ainsi rendu sensible ce que la 
théorie avoit annoncé : l’oxigène , dont l’acide 
étoit surchargé , a saisi l’hydrogène ; le soufr® 
isolé a été abandonné à sa pesanteur j l’ammo- 
niaque a clé prise et neutralisée par Facidc mu- 
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viatique ; il n’est rien resté de la composition 
gazeuse délétère. 

MM. Dupuytren et Thénard ont porté plus 
loin ces expériences :d après lesvuesdeM.Thou- 
ret, ils ont entrepris de poursuivre jusque 
dans les -poumons des animaux le gaz hy- 
drogène sulfuré pour l’y décomposer. Des 
oiseauaujui périssoient constamment après avoir 
respiré de l’aif tenant seulement un millième de 
gaz hydrogène sulfuré, furent rappelés à la vie 
en les plaçant avec célérité dans une cloche où 
l’on avoit introduit du gaz acide muriatique 
oxigéné. L’emploi de ce gaz n’a jamais manqué 
son effet sur les chiens : un épagneul , asphyxié 
par un 3oo e . de gaz hydrogène sulfaré, n’offroit 
plus aucun mouvement; on lui plaça le nez à 
la ‘vapeur de l’acide muriatique oxigéné , on lui 
fit respirer continuellement ce gaz très-foible; 
au bout de quelques heures , il étoit parfai- 
tement revenu à la santé. 

Voilà donc encore une heureuse application 
de la propriété désinfectante de ce gaz , et il n’y 
a plus à chercher d’autre préservatif et d’autre 
secours contre les effets meurtriers de ce met- 
phitisme , si commun dans les fosses d’aisance, 
où le soufre est abondamment porté parle sul- 
fate de chaux et l’ardoise employés à la cons~ 
fruction des bâlimens voisins. 
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219. Avant de terminer les observations sur 
l'efficacité des fumigations contre l’impression 
delëtère de l'hydrogène sulfuré, je crois devoir 
proposer quelques vues nouvelles ,qui ne sont 
que les conséquences des faits que je viens de 
rapporter. 

11 arrive souvent que le poison le plus vio- 
lent, au lieu de causer immédiatement la mort , 
ou des désordres qui en manifestent les pro- 
priétés , n’occasionne qu’un dépérissement pro- 
gressif et des affections morbifiques , dont on 
ne peut pas même soupçonner la vraie cause. 
Le gaz hydrogène sulfuré nous en fournit un 
exemple dans la maladie des mineurs de Fresnes, 
près Valenciennes, qui porte dans le pays le 
nom de maladie, jaune , à cause de la teinte 
qu’elledonneàla peau , et que i>T. le professeur 
Halle appelle anœmië , parce que la privation 
de sang est un de ses principaux caractères (*). 
Il paroîl qu’elle s’est déclarée, pour la première 
fois , eu avril i 8 o 5 , dans une galerie de la mine 
de houille , de 254 mètres de profondeur au- 
dessous du sol. Tous les ouvriers qui y ont tra- 
vaillé ont été atteints de celte maladie , quel- 


(*) V uyez Bibliothèque Médicale , tome vr , pag, 1^5 •» 
5 »,a ; et tome vin , page 237.. 
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ques-nns , trois et quatre mois après que la ga- 
lerie avoit été fermée. Quatre de ces ouvriers 
ont été envoyés à l’hospice de l’Ecole de méde- 
cine de Paris , et traités sous la direction de 
M. Halle, qui, de tous les remèdes qui leur 
furent administrés, jugea l’usage interne des 
martiaux le plus convenable à leur état. 

L’analyse de l’air de celte galerie , par M. Lié- 
geart, professeur de chimie à Douay , y a dé- 
montré la présence de beaucoup de gaz acide 
carbonique et du gaz hydrogène sulfuré ; l’eau 
qui y ayoit été prise exhaloil fortement l'odeur 
de ce dernier. Si l’on rapproche de cet examen 
le jugement de la Société de Médecine sur la 
description des symptômes de celte maladie , 
dans lesquels elle crut apercevoir quelque ana- 
logie avec les suites chroniques de l’asphyxie , 
connue des vidangeurs sous le nom de plomb , 
on en conclura, avec les rédacteurs de la Biblio- 
thèque Médicale, que c’est un empoisonnement 
lent causé par le gaz hydrogène snlfitré , af- 
foibli sans doute , peut-être aussi modifié par 
sou union avec d’autres substances. 

La source du mal étant ainsi bien connue, 
pourquoi ne pas lui appliquer le préservatif 
dont l’efficacité ne peut plus être mise en doute ? 
11 est tfès-probable que des fumigations d’acide 
muriatique oxigéné, pratiquées de temps en 

e* - 
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temps dans cette galerie , feroient cesser le dan- 
ger , de manière qu’en y entretenant d’ailleurs 
un courant d'air par les procédés connus , les 
mineurs pourraient y reprendre leurs travaux. 



INSTRUCTION 


Sur la manière de se servir des préservatifs 
et anti - contagieux , et d' en approprier 
l’usage aux différentes circonstances. 

330. Les procédés pour corriger l’insalubrité 
de 1 air, pour détruire les miasmes contagieux 
et se garantir de leur impression , sont fondés 
6ur les mêmes principes; mais on conçoit qu’ils 
doivent varier pour le choix des agens, les doses 
et les manipulations , suivant l’objet, les cir- 
constances et les localités. 

i°. Pans les cas de maladies qui menacent 
toute une population , qui , quelle qu’en soit 
loi igine, se propagent par le nombre des vic- 
times, et finissent par devenir contagieuses , il 
faut, dès 1 apparition des premiers symptômes, 
employer à la fois de grandes fumigations en 
vaisseaux ouverts daus les édifices publics , des 
fumigations journalières partout où il y a des 
malades , les appareils désinfectans dans les 
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* maisons particulières, brûler, la nuit, du soufre 
dans les passages étroits, jusque dans les cours 
où l’air est stagnant , n°. 1 98 ; mettre les préser- 
vatifs dans toutes les mains : le salut général 
dépend de l’ensemble des précautions indivi- 
duelles. 

2 0 . Les grandes fumigations en vaisseaux ou- 
verts sont encore indispensables, lorsqu il s agit 
de désinfecter des lieux fermés , non habités , 
ou momentanément évacués ; tels que les cham~ 
bres des lazarets, les infirmeries , les salles d’hô- 
pitaux , les bâtimens de mer , les prisons , les 
maisons de détention , les étables , les dépôts 
de meubles qui ont servi aux malades , les ma- 
gasins de marchandises suspectes, les apparte- 
nons où quelques individus sont morts avec des 
symptômes de dissolution putride, les lieux où 
des matières animales ont été abandonnées à la 
putréfaction , les fosses d’aisance où il y adan- 
ger d’asphyxie par l’hydrogène sulfuré ; en un 
mot, partout où l’on doit se proposer d’opérer 
en quelques heures une purification complète , 
où l’intensité et la durée des fumigations ne peu- 
vent être restreintes par aucune considération , 
où il y a plus à craindre de pécher par défaut 
que par excès. 

3 °. Dans les lieux habités où se renouvellent 
continuellement des exhalaisons putrides , que 
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leur accumulation netardéroit pas à rendre Con- 
tagieuses, il n’y a desûreté qu’en pratiquant des 
fumigations périodiques , à doses réglées sui- 
vant l’espace , soit en vaisseaux ouverts, soit 
par le moyen des appareils permanens de dé- 
sinfection. Des malheurs récens et des exem- 
ples d’un grand poids indiquent leur utilité dans 
les laboratoires d'anatomie. 

4°. Lorsqu’il n’est question que d’entretenir 
la salubrité de l'air dans la chambre d’un ma- 
lade , de ranimer les forces vitales par un léger 
stimulant, de détruire l’odeur fétide des déjec- 
tions , de prémunir les assislans contre toute 
impression délétère , ces objets peuvent être 
remplis en ouvrant tous les jours deux ou trois 
fois un appareil permanent, ou même un sim- 
ple flacon désinfectant , si l'appartement est peu 
spacieux. Il n’en faut pas davantage pour pré- 
A r enir la touffe des vers h soie , et garantir ceux 
qui les soignent, de la maligne influence de cette 
maladie. 

5°.Jînfin , les flacons d acide muriatique oxi- 
géné extemporané , ou appareils désinfectons 
portatifs , offrent un préservatif sûr et com- 
mode à ceux qui sont obligés d’approcher des 
malades, de fréquenter les hôpitaux , les pri- 
sons , les maisons d’arrêt, qui sont exposés à 
séjourner même accidentellement dans des en- 
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droits marécageux, dans le voisinage des ateliers 
où l’on traite en grand des matières animales ; 
ils seront encore utiles dans ces assemblées où 
la capacité des salles jest tellement dispropor- 
tionnée avec le nombre des assistans, qu’ils ne 
peuvent respirer , après la première heure, que 
l'air que d’autres ont expiré. 

L’acide acétique , ou vinaigre radical , est 
un agent de désinfection qui n’a ni la même 
expansibilité ni la même énergie, dont on peut 
néanmoins retirer quelque avantage dans les 
mêmes circonstances. 

a2i. Cette distinction établie, je vais indi- 
quer le manuel des procédés qui conviennent à 
chacun de ces objets. 

Les grandes fumigations en vaisseautb 
ouverts se font avec le gaz acide muriatique 
oxigéné , et avec le gaz acide muriatique ordi- 
naire. L’expérience a également démontré leur 
efficacité ; le premier cependant est reconnu le 
plus actif, et doit être préféré tontes ks fois 
que l’on soupçonne des hydrosulfures ou d'au- 
tres composés analogues, qui ne peuvent être 
radicalement détruits que par combustion. 

Ces fumigations s’opèrent aussi bien à-froid 
qu’zï chaud. L’application d’un bain de sable 
ne produit guère d'autre avantage que la de- 
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composion plus complète du sel commun em- 
ployé , c’est-à-dire, l'économie de quelques 
centimes ; et la manipulation devient un peu 
plus embai’rassante. Il faut y renoncer lorsqu’il 
y a danger du feu. 

Les matières qui servent à la production du 
gaz acide muriatique oxigêné sont : le sel 
commun ou sel de cuisine ; l’oxide noir de man- 
ganèse pulvérisé et passé seulement au tamis de 
crin ; et l’acide sulfurique ( huile de vitriol du 
commerce ) tel qu’il se trouve chez les pharma- 
ciens et les droguistes, marquant au pèse-lique ur 
de Baumé 66 degrés, ou environ x. 84 de pe- 
santeur spécifique. 

Lesproportionscombinées pour la saturation 
respective, et par conséquentpour la plus grande 
pi'oduction du gaz , sont : 

Sel commun 5 parties , en poids. 

Oxide de manganèse. ... 1 

Acide sulfurique 4 

Pour déterminer les doses , prenons pour 
exemple une salle de i3 mètres de longueur, 
sur 6 de largeur ( 40 pieds sur 1 9 ), et 4. 5 d’élé- 
vation , donnant par conséquent une capacité de 
35o mètres cubes (1 o56o pieds cub .) , il faudra ; 

Sel commun r 3o ( env. 10 ooc ]. 

Oxide de manganèse. 6 2 

Acide sulfurique, ... 24 8 


58a TRAITÉ DES moyens 

Ayant mêlé , sans trituration, le sel et l’oxide 
de manganèse , on les mettra dans un vase de 
verre ou de poterie dure ; le vase placé au mi- 
lieu de la pièce , on y versera, en une seule fois, 
l’acide sulfurique, qu’il faut tenir pour celadans 
un flacon à large goulot, ou encore mieux dans 
un gobelet , afin que le jet n’en soit pas ralenti, 
et qu’on puisse s’éloigner avant d’ètre incom- 
modé par la vapeur. 

Les portes et les fenêtres seront tenues fer- 
mées pendant sept à huitheures, après lesquelles 
on les ouvrira pour donner accès à l’air du de- 
hors, et l’on pourra alors y entrer sans éprouver 
la moindre incommodité. 

Il sera aisé de juger combien ces quantités 
devront être augmentées ou diminuées, suivant 
la grandeur de l’espace à purifier. Il y a telle 
chambre pour laquelle il suffira de mettre dans 
une soucoupe ou un gobelet 3o grammes de 
sel , 6 de manganèse et i \ d’acide. 

C’est ainsi que doivent être successivement 
désinfectées toutes les pièces d’une maison , à 
la suite de maladies qui ont présenté quelques 
caractères de contagion ou d’épidémie. 

Les procédés sont absolument les mêmes pour 
les grandes fumigations en vaisseaux ouverts, 
par le gaz acide muriatique ordinaire , si ce 
n’est que l’on n’y emploie point d’oxide de man- „ 
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ganèse. On détermine également les quantités 
des deux autres ingrédiens , toujours dans les 
proportions indiquées , suivant l’étendue des 
lieux où l’on opère. l 

322. Pour les fumigations que j’ai nommées 
à doses réglées , parce qu’elles doivent être 
pratiquées et souvent répétées dans des lieuse 
actuellement habités , la condition essentielle 
est de se rendre maître de l’expansion du gaz, 
tellement qu’il suffise à l’effet qu’on veut pro- 
duire , sans faire sur les malades et ceux qui 
les servent une trop vive impression. C’est pour 
atteindre ce but que j’ai fait construire des ap- 
pareilsjdonton trouvera ci-après la description, 
qui rendent l’opération si facile , qu’il ne peut 
rester aucun prétexte pour én négliger l’usage. 

Ces fumigations se font aussi très- bieu eu 
vaisseaux ouverts, comme celles dont je viens 
de parler , soit parle gaz acide muriatique oxi- 
géné, soit par le gaz acide muriatique ordi- 
naire, ayant attention de n’opérer que sur des 
doses réduites en proportion de l’espace , ou 
même réparties sur différens points , s’il est 
d’une étendue considérable. 

Un autre* moyen de rendre le dégagement 
des vapeurs plus successif, est d’affoiblir l’acide 
sulfurique d’un volume égal d’eau; ce qui doit 
6 e faire quelques heures auparavant , avec la 
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précaution de ue verser l’eau sur l’acide que 
peu à peu , pour éviter que la chaleur que pro- 
duit ce mélange ne brise le flacon. 

Une méthode très-avantageuse pour répandre 
également le gaz salutaire, sausla moindre in- 
commodité pour les assistans , est celle que le 
D r . Chaussiera introduite dans plusieurs grands 
hospices. Elle consiste à promener dans les salles 
le vaisseau dans lequel on a mis le sel , ou le 
mélange préparé d’avance de sel et de manga- 
nèse, h n’y verser à la fois que quelques gouttes 
d’acide sulfurique, à n’en ajouterque lorsque les 
vapeurs commencent à se ralentir. Un homme 
de service tient d’une main une espèce de plan- 
chette , sur laquelle est posée la capsule , et de 
l’autre le flacon d’acide ; il modère ou aug- 
mente ainsià volonté l’intensité de l’effet. Si l’on 
veut opérer à chaud, on a un petit réchaud por- 
tatif, sur lequel on place un creuset de Hesse • 
ou autre vaisseau de poterie dure , contenant le 
mélange de sel et d’oxide de manganèse.- 

223. On a pratiqué l’année dernière , au la- 
zaret de Marseille , les fumigations d’acide mu- 
riatique par un procédé différent. On a mis dans 
des capsules de l’acide muriatique au lieu de sel, 
et l’on a versé dessus l’acide sulfurique. 11 n’y 
a pas de doute qu’il n’eu résulte absolument le 

même 
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même effet , parce que l’acide sulfurique con- 
centré , s’emparant rapidement et avec chaleur 
sensible de l’eau unie à l’acide muriatique, rend 
à ce dernier sou expausibilité gazeuse. Ce pro- 
cédé est nécessairement un peu plus coûteux, à 
raison de la différence des prix du sel et de son 
acide ; mais les succès étonnans qu’on en a ob- 
tenus pourront faire desirer de connoitre la ma- 
nière dont l’opération a-été conduite, les doses 
qui ont été employées. J’ai conservé ces détails 
dans l’extrait des procès-verbaux et rapports des 
officiers de santé (16). 

• . ' ' K ■ . * y* V JA* 

224. Les fumigations & acide nitrique con- 
viennent surtout dans les lieux habités , peu 
élevés , parce que les vapeurs blanches quelles 
produisent sout moins expansibles que les gaz , 
et se condensent plus promptement. 

On met dans une capsule de verre ou de po- 
terie duré , i 5 grammes ( environ 4 gros) d’a- 
cide sulfurique ; on y projette peu à peu une 
égale quantité de nitrate de potasse (salpêtre 
raffiné ) en poudre, et l’on remue de temps en 
temps le mélange. Ces doses et cette manière 
d’opérer sont celles adoptées par M. Odier pour 
une chambre de 35 mètres cubes ( 1000 pied i 
cubes ) de capacité; c’est-à-dire, de 3a5 cen- 
timètres ( 10 pieds) sur chaque dimension. 

B b 
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Cette fumigation se fait toujours à froid; les 
matières doivent être très-pures : si la grandeur 
de l’espace l’exige, il faut multiplier les capsules, 
sans augmenter les quantités dans le même vase. 
Ces conditions sont essentielles pour prévenir la 
formation de vapeurs rouges très-sufl’ocantes. 

Si , au lieu du nitre pur , on projette dans la 
Capsule un mélange de deux parties de sel et 
d’une partie de nitre , on obtient une vapeur 
nit/v -muriatique plus active , plus approchant 
de la nature gazeuse; on peut alors, sans incon- 
vénient , doubler et tripler les doses dans la 
même capsule. 

Description des Appareils de désinfection . 

2a5. On a dû remarquer que , pour les fu- 
migations en vaisseaux ouverts , on n’avoit be- 
soin que d’ustensiles qui se trouvent partout, et 
qu’il seroit d’autant plus inutile de décrire , que 
les formes et les dimensions en sont à peu près 
indifférentes. 

Il n’en est pas ainsi des appareils destinés à 
mettre entre les mains de tout le monde ( de 
ceux même qui , étrangers à toute manipula- 
tion , se résoudraient difficilement à manier les 
acides minéraux ) , de vrais réservoirs de gaz 
désinfectant , dont ils puissent se servir en tout 
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temps , sans le moindre travail , pour purifier 
l’air, détruire les mauvaises odeurs , se défendre 
des germes morbifiques, et stimuler l’action 
vitale , qui peut les rendre insensibles à leur 
impression. 

Ces appareils , faits pour contenir le gaz oxi- 
géné extemporané , sont ou permanens , ou. 
portatifs. Les uns et les autres se trouvent de- 
puis longtemps tout préparés chez M. Dumoùez, 
ingénieur en instrumens de physique, rue du 
Jardinet, n°. a, et chez M. Boullay , pharma- 
cien , rue des Fossés-Montmartre, n°. 17. Leur 
construction est établie sur des principes inva- 
riables, dontdcpendent leur solidité, leur com- 
modité , leur durée : il importe qu’ils soient 
connus de ceux qui en voudront faire usage. 

226. L’appareil permanent est une espece 
de presse , toute en bois , sans aucun métal , 
dans les proportions convenables pour une salle 
de dix à douze lits. Il vaut mieux les multi- 
plier suivant la grandeur de l’espace , que d’en 
augmenter les dimensions. 

On en voit la coupe planche I* re , y fig- i cre . 

A. Est un plateau sur lequel sont solidement 
fixées les deux jumelles B B. 

C. Est un vase de cristal dé la capacité de G à 7 
décilitres, mastiqué sur une petite tablette mo-* 

B b 2 
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bile D, qui s’engage à rainure dans les jumelles, 
et que l’on arrête par la pression de la vis E. 
Ce vase porte à son orifice un cordon destiné à 
agrandir le cercle de contact de 1 obturateur j 
il doit être assez épais pour résister à la pression 
de la vis supérieure ; il faut que ses bords soient 
dressés avec la meme exactitude que ceux des 
récipiens de machine pneumatique. 

F. Vis en bois , passant dans la traverse su- 
périeure G , et portant à sou extrémité la tra- 
verse mobile H , qui embrasse les jumelles en 
forme deboite coulante. On doit avoir attention 
que cette tablette ne soit point trop assujélie , 
mais quelle puisse au contraire sc prêter à tous 
les mouvemens, comme si elle étoit portée par 
un genou , afin que l'obturateur J prenne faci- 
lement le contact dans tout le pourtour des 
bords du vase. 

Cet obturateur est un disque de glace très- 
épaisse , mastiqué dans la partie inférieure de la 
tablette H. Il doit être parfaitement dressé et 
douci sans être poli. 

La fi g. 2 donne le plan de toutes les parties 
à vue d’oiseau. 

L’appareil ainsi préparé , et éprouvé en y agi- 
tant fortement de l’eau, on met au fond du vase 
40 grammes d'oxide noir de manganèse , passé 
au tamis de crin ; on verse dessus un décilitre 
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d’acide nitrique à 1.40 de pesanteur spécifique 
( 5 g degrés de l’ aréomètre de Baumé ), et un 
décilitre d’acide muriatique à 1. i 34 de pesan- 
teur spécifique ( 17 degrés de L* aréomètre de 
Baumé'). On repousse aussitôt la tablette mo- 
bile à sa place, on la fixe par le moyen de la 
vis E; on abaisse enfin l’obturateur eu tournant 
la vis supérieure E, ayant soin qu’il ne reste 
rien sur les bords du vase, qui puisse empêcher 
le contact parfait de l’obturateur. 

Quelle quesoitla capacité du vase, le mélangé 
ne doit jamais en occuper que le tiers. 

Il n’y a d’autre avis à donner sur la manière 
de se servir de cet appareil , que de l’ouvrir 
quand on le juge utile , en tournant la vis su- 
périeure, et de le fermer aussitôt que ceux qui 
«n sont le plus près commencent à en être af- 
fectés. On peut, après cela , se reposer sur l’ex- 
pansion spontanée de la portion qu’on aura mise 
en liberté. L’effet en sera tel, que si le vase est 
resté ouvert quatre ou cinq minutes dans une 
salle de dix lits, ceux qui entreront , une heure 
après , par la porte la plus éloignée , s’aperce- 
vront sur le champ qu’il y a eu dégagement de 
gaz oxigéné. 

Cet appareil pentservir successivement à plu- 
sieurs chambres de malades. Dans les grandes- 
salles , il suffira pour l’usage ordinaire , eu l& 
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plaçant alternativement aux extrémités oppo- 
sées. Si elles étoient très-vastes , ou les dangers 
de l’infection plusmenaçans, il faudroit en éta- 
blir plusieurs. 

.' ' ’ / - > * 

227. Lorsqu’on s’aperçoit qu’un appareil ne 
fournit plus que très-peu de gaz, ce qui n’arrive 
guère qu’au bout de trois à quatre mois , en 
l’ouvrant deux fois par jour , on peut lui rendre 
pour quelque temps sa première activité, eu 
ajoutant dans le vase 6 décilitres d’acide sulfu- 
rique y affoibli d’avance par un tiers de son 
poids d’eau , et 10 grammes d’un mélange de 
sel et de nitre à parties égales. 

Cette opération une fois faite , les vapeurs 
revenant à cesser , il faudra vider le vase et y 
renouveler toutes les substances dans les pro- 
portions ci-devant indiquées. 

Si l’on n’est pas à portée de se procurer les 
acides nitrique et muriatique au degré de con- 
centration nécessaire , on peut encore tirer un 
bon service de l’appareil avec des matières que 
l’on est sûr de trouver partout. Pour cela , on 
met au fond du vase un mélange de 40 grammes 
de sel commun , x 5 grammes d’oxide de man- 
ganèse en poudre , et 6 grammes de nitre ( ces 
matières simplement mèléessanspulvérisatîon); 
on verse dessus, en une seule fois, 16 déca- 
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grammes d’acide sulturique , affoibli par 1 addi- 
tion de 8 décagrammes d’eau ; on remet aussitôt 
le vase à sa place , et on le ferme en abaissant 
f obturateur. 

Ce procédé a déjà été décrit dans une Instruc- 
tion que S. Exc. le Ministre de l’Intérieu^a fait 
imprimer à la suite de sa circulaire du 20 jan- 
vier 1 8 o 5 ( voye^ la note i 5 ). Une lettre de 3 Ia— 
drid , du 5 mars suivaut , insérée dans le Moni- 
teur du 22 , annonce que dom Pedro Guit- 
iierrez Bueno , pharmacien de S. M. C. , et 
professeur de chimie , chargé par le gouverne- 
ment de faire exécuter les appareils désiufec- 
tans de Dumotiez , pour être envoyés dans les 
différentes provinces d'Espagne, et y servir de 
modèles , s’est assuré des bons effets de la pré- 
sence du nitre , et a pris en conséquence le parti 
de substituer au mélange de manganèse et de 
sel commun , le mélange de manganèse et de 
salpêtre brut , fort abondant en ce pays, et qui 
paroît contenir autant de sels muriatiques 
que de salpêtre. 

■ / 

228. L’appareil portatif est un petit vase- 
de cristal , renfermé dans un étui de buis , con- 
tenant, comme l’appareil permanent, de l’aci de- 
muriatique , de l’acide nitrique et de l’oxide de 
manganèse. Il suflild’anaoncer cette destination. 
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pour faire sentir combien il importe que l’exé- 
cution en soit soignée, non seulement pour as- 
surer la durée de l’effet, mais encore pourpré- „ 
venir tout accident. • 

On s’est servi d’abord de petits flacons ordi- 
naires, dont on fixoit le bouchon par une vis 
passant par le couvercle de l’étui ; mais il falloit 
chaque fois dévisser ce couvercle, et la pression 
qu’avoit reçue le bouchon ,*en rendoit l’enlève- 
ment si diflicile, qu’on étoit souvent exposé à le 
casser. En substituant au bouchon un obtura- 
teur, comme dans l’appareil permanent, on a 
fait disparoître ces inconvéniens. 

La figure 1 , planche II , représente cet 
appareil enfermé dans son étui, a est un des 
trous pratiqués dans le couvercle , pour donner 
issue au gaz , lorsqu’on a desserré l’obturateur 
en tournant la vis b. Ces trous sont de forme 
ovale , pour donner la facilité de détacher l’ob- 
turateur, lorsque l’expansion n’est plus assez 
forte pour le soulever. < 

On voit dans la figure a la coupe de cet ap- 
pareil , sur la ligne qui traverse les deux ou- 
vertures a a. On y remarque principalement , 

X°. T-épaisseur du couvercle, soit dans la partie 
qui reçoit la vis, soit sur les côtés , pour con- 
server le fil du bois sur une longueur capable 
de résister à l’effort de la pression ; a°. l’espace 
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laissé tout autour du vase , sans lequel le hois 
venant à se retirer, ne manqueroit pas d’éclater; 
”5°. la hauteur à laquelle la liqueur doit être tenue 
dans le vase , pour n’occuper qu’environ le tiers 
de sa capacité. 

La figure 5 est une coupe séparée du vase et 
de son obturateur , pour indiquer les épaisseurs 
et faire distinguer les parties qui doivent être 
d’autant plus renforcées , que la courbure les 
éloigne plus de la ligne dépréssion de la vis. 

On voit par l’échelle à laquelle se rapporte 
cette figure , que la capacité du vase est à peu 
près d’un décilitre ; ainsi les doses qui convien- 
nent à sa préparation sont 8 grammes d'oxide 
de maflganèse en poudre, et 335 centilitres d’un 
mélange d’acide nitrique et d’acide muriatique, 
à parties égales. 

Ces dimensions sont les plus grandes que l’on 
puisse donner à ces appareils pour les rendre 
vraiment portatifs. On en fait, pour la commo- 
dité de l’usage , de plus petits , dans lesquels le 
mélange est réduit à proportion. 

Dans les Jigures 4 et 5, cet appareil est re- 
présenté à vue d oiseau , pour donner les dia- 
mètres de l’étui et de toutes les parties de l’in- 
térieur. - 

Lorsqu’on ouvre un de ces appareils, il faut ’ 
le tenir droit, pour ne pas répandre l’acide dans 
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l’étui, et se garder de respirer de trop près le gaz 
qui en sort , dont la surprise pourroit occasion- 
ner momentanément une trop vive impression? 
Voilà les seules attentions qu’il exige. 

229. Je venois de terminer cette description, 
lorsque M. Dumotiez m’a fait remettre un de 
ces appareils, exécuté avec quelques change- 
mens , que j'ai jugés assez importans pour me 
déterminer à en donner le dessin- 

La fgure y™. , planche 111 , le représente 
fermé ; a , est une des quatre ouvertures pra- 
tiquées dans le couvercle pour donner issue au 
gaz , lorsque l’obturateur est levé. 

Cet obturateur b ,fig- 1 , s’abaisse pa*le seul 
mouvement de la vis de l’étui; et comme le fond 
du couvercle qui le presse est légèrement con- 
vexe , il a toute liberté pour prendre en tous les 
points le contact de l’orifice du vase. C’est en- 
core la même vis qui détache et soulève f ob- 
turateur , au moyen de ce qu’il est retenu dans 
la partie cylindrique du couvercle par un cercle 
saillant , en forme de drageoir. 

On voit en c c deux des ouvertures latérales 
par lesquelles s’échappe le gaz. 

On conçoit que, pour que la pression s’exerce 
librement sur l’obturateur-, le couvercle ne doit 
pas pouvoir arriver au dernier pas de vis ; le 



vide qu’il laisse a été masqué par un recouvre- 
ment, afin que l’on ne fut jamais tenté de dé- 
passer le terme de cette pression. 

11 faut , au surplus , appliquer à cet appareil 
tout ce qui a été dit de la préparation et de 
l’usage de ceux de même capacité. Lorsque le 
mélange y aura été introduit, on l’ouvrira et on 
le fermera avec la plus grande facilité , en fai- 
sant faire seulement un ou deux tours au cou- 
vercle de l’étui. 

» 

CONCLUSION. 

a3o. Je crois avoir réuni dans ce Traité tout 
ce qui pouvoit servir à faire connoitre les vrais 
moyens de désinfecter l’air , de prévenir et d’ar- 
rêter la contagion ; j’ai établi la théorie de leur 
action sur des principes généralement adoptés; 
j'ai mis leurs effets en évidence par des expé- 
riences directes etdes lémoignagesauthentiques; 
j’ai indiqué la manière de les appliquer, suivant 
les circonstances ; j’en ai renc^u la pratique fa- 
cile par des instrumens qui dispensent de toute 
manipulation ; les faits nouveaux et décisifs qui 
en constatent l’eflicacité, les mesures que vien- 
nent de prendre plusieurs gouvernemens pour 
en répandre l’usage, et les suffrages des hommes 
les plus éclairés , m’autorisent à répéter aujour- 
« 
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d hui, avec une conviction plus entière, ce que 
je disois déjà , il y a trois ans, appuyé de l’au- 
torité de deux savans médecins, MM. Rollo et 
Odier : la contagion ne peut plus naître 

ET SE PROPAGER QUE PAR l’eFFET DE LA PLUS 
COUPABLE NÉGLIGENCE. 
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NOTES. 


(») Page 7 * 

« O N doit se proposer , dit Vic-d’Azyr , de dénaturer les mi as-, 
mes dont l’atmosphère et les murs sont imprégnés , et de fairo 
circuler l’air dans les étables. Celui qui veut remplir ces indjea— 
tions commencera par mettre des cendres ou du sable dans une 
terrine ; au milieu de ce bain , il placera un vase rempli de sel de 
cuisine; il fera chauffer le tout. Il versera l’acide vitriolique( sul- 
furique ) peu à peu sur le sel ». 

Montigny en parle en ces termes , dans un article concernant 
la désinfection des hardes : 

«Les vapeurs les plus efficaces contre l’infection paroissent être 
celles* du sel marin décomposé par l’huile d« vitriol : on en doit 
les premières applications à M. de Morveau, qui s'en servit très- 
heureusement en Bourgogne pour désinfecter l’air de plusieurs 
églises empoisonnées parl’ouverture desfosses cadavéreuses, etc.». 

(2) j Page 23 . 

Extrait de la Lettre du Ministre de la Guerre , du 14 thermidor 
an y m. 

♦ « Le Couseil de Santé reconnoit la solidité des principes sur 
lesquels repose votre doctrine ; il les trouve parfaitement sem- 
blables à ceux qui formèrent, en l’an II , la base de l'instruction 
publiée par le Comité de Salut public. On n’a point oublié i’em- 
pressemeut avec lequel vous y concourûtes. Cette Instruction fut 
distribuée, dans le temps, avec profusion , et les moyens qui y 
sont indiqués furent mis en usage dans le cours de l’épidémie 
dont fut affligée , à cette époque , l'armée des Pyrénées occi- 
dentales. Depuis, d^ns toutes les occasions où les circonstances 

* 


* 


Digitized by Google 



5g8 notes. 

l’ont exigé , on a renouvelé l’envoi de l’Instruction et les ordre* 
pour employer les moyen* qu’elle indique. Dans la cruelle ma- 
ladie qui a fuit île si grands ravages , l'année dernière , à l'armée 
d’ Italie et dans les divisions méridionales , l’usage en a été re- 
commandé et suivi Le Conseil de Santé m’a proposé de les 

insérer à la suite du Formulaire, dont il prépare une édition.... 
La simplification et l'économie qui les caractérisent ne laisseront 
aucun prétexte pour s’eu dispenser , et je donnerai le* ordres les 
1 plus précis pour que l’on s’y conforme » . 

( 3 ) Page 24. 

Rapport fait à la Classe des Sciences Physiques et Mathéma- 
tiques de l’Institut national , le il fructidor an xi . par 
MM. Berthollet , Hallé et Vauqueliti. 

Lorsque Guyton eut achevé la lecture de son Traité des 
Moyens de désinfecter l’air, la classe , frappée de l’importance de 
l'objet dont il venoit de l’entretenir, nomma une commission 
pour s’occuper de la perfection de ce* procédés et des moyens 
d’en propager l’utilité. 

Nous avons tardé jusqu'à présent à nous acquitter du devoir 
dont elle nous avoit chargés , non qu’il existât quelque doute à 
éclaircir , quelque méthode à perfectionner , mais , au contraire , 
parce que Cuyton a traité son objet avec un tel soin , que nous 
sommes réduits à ne vous en présenter qu’un extrait , qui ne con- 
tiendra rien qu’on ne trouve exposé avec beaucoup de clarté 
dans son ouvrage : nous ne pourronsque vous proposer quelque* 
moyens de bâter l’application de ses procédés. 

C’est en 1775 que Guyton fit voir que le gaz acide muriatique 
avoit la propriété de détruire l’infection de l’air : jusque là aucun 

principe de physique u’aveit guidé ceux qui cherclioientà cou- 

^ . 

battre son influence dans les hôpitaux , dans les lazarets et dans 
les circonstances accidentelles où elle produisoit ses funestes effets. 
Ou n’avoit suivi dans le choix des moyens que l’on employoit 
qu’une indication trompeuse des sens : c ôtoient principalement 

* 
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des feux qui ne pouvoient agir que sur une très -petite partie de 
l'air qu’il falloit désinfecter , et des aromates qui produisaient peu 
d'effets réels, ou qui même en avoient de contraires : cependant la 
combustion du soufre que l’on joignoit quelquefois à ces moyens 
aurait pu remplir le but qu’on se proposoit , si l’on n’eût employé 
ordinairement cette substance qu’en très -petite quantité , et si 
on ne l’eût mêlée le plus souvent à des résines ou à des bitumes, 
qui la changeoienten hydrogène sulfuré. L’acide acétique , dont 
on faisoit usage, doit encore recevoir une exception : lorsqu'il 
peut être appliqué dans l’état liquide, il est efficace, mais sa foiblc 
volatilité limite beaucoup l’effet de son évaporation ; et, lorsqu’on 
lui fait subir une combustion , il cesse d'avoir les propriétés qu'il 
tient de l’acidité. 

L’ttpérience que Guyton fît dans une église à Dijon étoit la 
plus concluante que l’on pût désirer : l’église étoit vaste, l’infec- 
tion étoit extrême; un seul appareil, dans lequel le muriate de 
soude fut décomposé par l’acide sulfurique , une seule opération 
firent disparaître toute l’infection. 

La même année , les prisons de Dijon éprouvèrent les ravages 
de cette fièvre qui naît de l’accumulation des malades ; le souvenir 
récent des effets du gaz acide muriatique fit recourir à ce moyen , 
qui fut également efficace dans cette circonstance. 

Dès-lors il fut prouvé que le gaz acide muriatique détruisoit les 
effets de la putréfaction , et ceux qui sont dus à la trop grande 
acc^fiiulation des malades , et qui rendent funestes les maladies 
les plus simples , dont ils «hangent la nature. On dut même cou* 
dure que toutes les substances qui pouvoient corrompre l’air, 
quelle qu’en fût l’origine , céderaient à l’efficacité de cet ageut. 

Ce trait de lumière éclaira les corps savaus. L’Académie des 
Sciences, la Société de Médecine , le Conseil de Santé, indiquèrent 
ou prescrivirent ce procédé salutaire. Le Gouvernement a , dans 
différentes circonstances, donné des ordres pour qu’il fût exécuté 
dans les hôpitaux militaires et sur les vaisseaux de la république. 
Le succès n’a jamais trompé las espérances, lorsqu’on a pu ob- 
tenir de le mettre en pratique. 


r^sastsi^i' 
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Cette méthode de désinfecter l’air a été adoptée dans le» pays 
étrangers, et particuliérement eu Angleterre , où les opération» 
du docteur Smith ont acquis beaucoup d’éclat. Nous ne rappel- 
lerons point la discussion de l’antériorité de découverte ; cette 
propriété précieuse est si clairement acquise à Guyton , qu’il est 
inutile de s'en occuper; mais le docteur Smith a employé les va- 
peurs de l’acide nitrique , ce qui indique que la propriété de dé- 
sinfecter appartient à tous les acides : il ne s’agit plus que d’exa- 
miner lequel mérite la préféreure. 

Guyton a soumis cette question à l’expérience, en comparant 
les effets des différentes vapeurs acides sur l’air infecté par la pu» 
réfaction ; il résulte , 1 que le gaz muriatique a une plus grande 
expansion dans l’espace que le gaz nitrique , en sorte que son 
usage est plus sûr pour les grandes pièces , et surtout püjttr les 
salles élevées ; a”, que le dégagement de la vapeur nitrique doit 
être fait à froid, pour qu’elle ne devienne pas nuisible à la res- 
piration par le gaz nitreux quitte formeà chaud ; 3 °. que par la 
même raison , on doit éviter le contact de toute substance mé- 
tallique qui pourrait décomposer l’acide. 

Sous ccs rapports le gaz muriatique mérite la préférence ; mai» 
on lui a reproché detre offensif pour la respiratiou : ce reproche 
nous parolt peu fondé; l’un de nous peut attester que, d’après 
les ordres donnés par le Comité de Salut public, l’an III, on 
faisuit , tous les jours, des fumigations d’acide muriatique dans le 
vaisseau V Orient , qui transportent eu Egypte celui dont le^jlo- 
rieuses destinées sont deveuuesles nôtres , et personne ne seplai- 
guoit de la moindre incommodité : il est à remarquer que la 
flotte , toute soumise au même régime, fit sa traversée presse 
Sans avoir de malades, quoiqu’elle fût surchargée de combattaus; 
il en est de même des frégates qui ramenèrent le premier Consul. 

Cependant , si les malades se trouvoient acrumulés dans des 
salles basses , ou si le caractère de leurs maladies faisoit craindre 
une impression facile sur le poumon , il scroit alors préférable 
d’employer les fumigations d’acide nitrique. 

Fourcroy avoit proposé, eu 1791 et 179a , l’usage de l'acide 

muriatique 

fl 

r • • 


* 


Digitized by Google 


• l 


N O T E S. 


40 1 

muriatique oxigéné pour détruire les substance* qui portent l’in- 
fection , uon seulement daifl les hôpitaux, mais encore dans les 
salles de dissection : il l'a même recommandé dans toutes le* 
maladies où s'établit une corruption particulière, telles que les 
ulcères et les cancers , et pour la destruction de tous les virus. Il 
a insisté, depuis lors , sur ces propriétés de l’acide muriatique 
oxigéné , dans plusieurs ouvrages, ainsi que dans ses cours aux 
élèves de médecine, où il a même donné des leçons particulières 
sur les moyens de désinfection : cet obiet mente bien . selon 
l'exemple que nous lui devons, d'entrer dans renseignement de 
la médecine. 

Cruicks liant a introduit , depuis plusieurs années , avec^uccés , 
les fumigations d’acide muriatique oxigéné dans l'hôpital de Wooï- 
vich. Il n'en falloit pas tant pour engager Guytou à soumettre 
cet agent à ses expériences comparatives, et ij a reconnu qu il 
étoit supérieur en raison de sa grande expansibilitéet de la promp- 
titude do ses effets. 

Une considération de théorie se réunit aux expériences di- 
rectes pour faire donner la préférence à l’acide muriatique oxi- 
géué : les arides qui ne se décomposent pas , ou qui se décompo- 
sent difficilement , ne font que soustraire le principe de l'infection 
en formautavee lui une uuUTclle combinaison ; mais l’acide mu- 
riatique oxigéné doit le détruire par un effet analogue à celui de 
la combustion , et si l'acide nitrique peut produire un semblable 
effet, cette propriétédoit êfre plus active et plus déterminée dan* 
le premier. 

L'odeur vive et même dangereuse do l’acide muriatique oxi- 
géné , lorsque scs vapeurssont condensées , ne doit poiul eu faire 
craindre l’application. On sait que, dans les nombreux atelier* où 
l’on en fait usage , les ouvriers le supportent sans innonvénierit 
pour leur santé, dans uu état de condensation beaucoup plus 
considérable que celui qui est uécessaire pour la désinfection.' 

Uue propriété particulière de l’acide muriatique oxigéné, c’est 
<}ue les ingrédiens qui le produisent peu ven t être conservés dan 
un vase , de manière que leur action réciproque devienne pou 
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longtemps un, foyer de désinfection en ouvrant le vase qui les 
contient , sans qu’il soit besoin de le#relrouveler ou d’y appliquer 
la chaleur. Guyton lui a,procuré cet avantage dans la préparation 
qu’il a désignée par acide muriatique oxigéné extemporané. C’est 
uu mélange d'oxide de manganèse et d’acide îritro-muriatique ï 
en ouvrant le ilacon qui le contient , il se répand aussitôt des va- 
peurs que l’on dirige en transportant le vase , que l’on modère , 
et que l’un fait cesser à volonté. Guyton a fait construire des ap- 
pareils de poche qui, semblables aux ilacous de senteur, ont, pour 
celui qui en fait usage, l’utilité bien plus grande de le préserver 
de l’infection. 

Ainsi, l'acide muriatique oxigéné doit être considéré comme 
le moyeu de désinfection le plus efficace , et de l’application la 
plus facile et la plus variée. 

Le gaz acide muriatique , dégagé du muriate de soude par 
l’acide sulfurique, doit être regardé comme très- efficace et peut 
être employé avec coufiance, surtout lorsqu'on a de grands édi- 
fices à désinfecter. 

La vapeur nitrique , dégagée à froid du nitrate de potasse par 
l’acide sulfurique , a beaucoup d’efficacité , mais elle est moins » 
expansible : comme la respiration en est moins affectée , elle peut 
être préférable, dans le cas où le poumon demande des ménage- 
xnens particuliers. 

Le gaz formé par la combustion du soufre seroit trop contraire 
à la respiration ; mais il peut être employé avec succès pour les' 
fumigations des.vétemens et autres objets infectés. 

L’acide acétique et les autres acides végétaux ne sont efficaces 
que lorsqu’ils sont employés eu lotion. 

Les procédés sont si simples, qu’une légère indication suffit 
à ceux qui voudront eu faire usage. ' 

Pour dégager le gaz acide muriatique par le moyen de l'rtcido 
sulfurique, la proportion du muriate de soude et de l’acide sul- 
furique est de i5 du premier, et de ia du dernier. Le sel est 
supposé dans un état un peu humide, et l’acide à une pesanteur 
spécifique qui est à celle de l’eau comme 17 à 10. 
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Ce procédé doit être exécuté d’uue manière différente , lors- 
que l’on veut désinfecter un lieu qui n’est pas habité, ou lorsqu* 
l’on fait l’opération au milieu de personnes qui ne doivent pas en 
souffrir d’incommodité. Dans la première circonstance, on in- 
tercepte, autant qu'il est possible , les issitSfeau gaz; ou fait l’opé- 
ration dans une capsule de verre au bain de sable échauffé. 
Dans le second cas, ou se passe de toute chaleur, ou promène 
l’appareil ( ce qui estpivautageux pour toutes les fumigations 
acides ), et il est convenable de n’ajouter l’acide que par partie. 

Les quantités des ingrédieus doivent varier selon l’etendue et 
l’espace ; l’expérience a fait voir que trois kilogrammes de mu— 
riate de soude étoient suffisons pour purifier complètement , et eu 
une seule fumigation , l’air d'une église dont la capacité étoit 
d'environ' 1 üooo mètres cubes : pour une chambre de 35 mètres 
cubes, il ne faut que iq grammes de niuriatc de soude et t5 
d’acide. 

La vapeur de l’acide nitrique doit être dégagée à froid ; les 
proportions sont ■ 5 grammes de nitrate de potasse et autant d’acide 
sulfurique pour une chambre de 35 mètres cubes. Si l’on opéra 
dans un espace qui exige de plus grandes doses , il faut multiplier 
les capsules , et non pas réunir les quantités dans un seul vase p 
pour éviter les vapeurs rouges. % 

Pour le gaz muriatique oxigéué , on mêle deux parties d'oxide 
de manganèse pulvérisé , avec dix parties de muriate de soude ; 
ou verse dessus six parties d’acide sulfurique , auquel on a mêlé 
auparavant quatre parties d'eau. L’upératiou se fait à froid. Si ce< 
parties sont des décagrammes , les quantités indiquées convien- 
dront pour une salle de dix lits. 

Les doses que l’on vient de prescrire peuveut paroître très- 
fortes, en les corapaiant à celles des substances qui sont em- 
ployées dans les procédés qui précédent ; mais cette différence 
est due à ce qu’ou n'obtient qu’une partie de la décomposition en 
opérant à froid , principalement à cause de l’eau qu’ou est obligé 
d’ajouter pour éviter un dégagement trop tumultueux. Ou ne 
peut douter que si , lorsque l’action 4 froid est terdftnée, on pla- 
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(oit le rate sur an bain de sable échauffé , des doses beaucoup 
plus foibles ne puissent suffire. 

Guy ton prescrit , pour l’acide extemporané , de mettre quatre 
grammes d'oxide de manganèse dans uu flacon de la contenance 
de trois décilitres , doÿt ou remplit les deux tiers d'acide uitro- 
muriatique. Après avoir agité le vase, le gaz s’en dégage bien tôt avec 
vivacité; on fait cesser cet effet lorsqu’on le juge à propos, eu fixant 
le bouchon du flacon par des moyens qiùl est facile d'imaginer, 
pour qu’il puisse résister à l'expansion ou gaz. Le même flacon 
conserve longtemps sa propriété , sans qu’on soit obligé d’eu re- 
nouveler les iugrédieus. 

Des vases pareils, d’une grandeur proportionnée aux effets 
que l’on doit eu obtenir, peuvent être d’une grande utilité pour 
teuir dans un état de désinfection des salles où se trouvent accu- 
mulés des lits de malades, ou qui renieraient quelqu’autre cause 
de corruption ; par exemple , des salles de dissection. Us sont 
Commodes à l’insouciance ou à la paresse ; car ils n’exigent , 
pendant longtemps, d’autre soin que celui de les ouvrir, de le* 
fermer , et tout au plus de les déplacer. 

Comment se fait-il que des moyens si efficaces, si simples et si 
peu dispendieux aient été négligés daus des épidémies et des con- 
tagions récentes et désastreuses ? On peut répondre à cette ques- 
tion parl’histoire de toutes les découvertes, mais il est dh notre 
devoir de chercher les moyens de propager l’utilité de celle-ci , et 
il convient d'examiner d’abord quelles doivent être les limites de 
«on application. ^ 

Il est constant que lursque les malades sont accumulés dans 
un lieu où l’air ne se renouvelle, pas facilement , leur maladie 
dégénère et prend un caractère de malignité qui les a fait' dési - 
gner par les noms de fièvre d’hôpital , de fièvre des prisons. 

Il est constant encore que les personnes saines, lorsqu'elles 
sont réunies longlemps daus des édifices peu aérés, éprouvent 
daus la sauté des altérations qui se rapprochent de plus en plus 
de ces premières maladies , et qui ne peuvent. être expliquées que 
par la seule diminution du gaz oxigèue dans l’air qu'elles respirent. 
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Ne peut-on pas conclure de ces faits que , mém» dans l'état 
sain , il se fait, soit par la trauspiratiuu , soit par la respiration , 
une émanation vaporeuse qui altère les propriétés vitales de l'air, 
d’une -manière analogue à celle des substances qui entreuten pu- 
tréfaction? Cette émanation est même assez forte dahs quelques 
individus pour affecter désagréablement l’odorat. 

Ailisi cette cause, qui est suivie d'efjéfscalan^iteux lorsqu’elle 
agit avec énergie, doit produire, dans des circonstances moins 
favorables à son action , des altérations de santé qui sont moins 
prononcées , qui se déguisent , et dont ou cherche la source 
ailleurs. 

N’est-ce point à l’altération produite par ces vapeurs quepolr* 
roieut être dus le dépérissement et la mort des enfaus que l’on 
nourrit dans un lieu commun , et dout on a trop cherché la rai- 
son dans le régime alimentaire ? Ces tendres victimes peuvent 
succomber •bus une cause physique ijui seroit impuissant^ contre 
des organes plus vigoureux. , 

Si nous appliquons à ces circonstances où les émanations 
exercent une action même douteuse , les moyens dout nous a vous- 
reconnu l'efficacité lorsque ce» émanations ont une grande éner- 
gie , et dont l’innocuité est également prouvée , nous pourrons, 
sans iuconvénieus , prévenir et combattre tous les effets de l’in« 
fection. 

Il est des maladies contagieuse» dont la cause matérielle a une 
origine et un caractère encore inconnus , l'expérience a déjà fait 
voir qu’elle avoit beaucoup d'analogie avec celles qui produisent 
une autre infection. Cest donc dans les moyens qui peuvent dé- 
truire celle-ci que l’ou doit avoir Ve plus de confiance ; ainsi, 
l'acide muriatique oxigeué doit déuaturer ces funestes combinai- 
sons , comme il dénature les parties colorantes, les molécule»; 
odorantes , les émanations putrides. 

Déjà cette propriété de l'acide muriatique oxigéué a été ap- 
pliquée aux ulcères et aux foyers extérieurs de corruption , avec 
un succès qui doit engager à faire de nouvelles tentatives; l’ana— 
fk>gie doit conduire à diriger encore ces tentatives vers les ait»— 
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rations putrides qui s'établissent dans l’estomac et le* intestins , 
mais avec la prudence qu’impose la délicatesse de ces organes. 

Mais, en rappelant cette extension des méthodes qui sont pro- 
pres à la désinfection, nous n’avons pour but que d’engager aux 
épreuves qqi peuvent constater toute l'étendue de leur utilité j 
ce que l’ou peut regarder comme suffisamment établi , et ce qui 
nous engage par conséquent à proposer des mesures au Gouver- 
nement , c’est l’ehicarité de leur applicatiou aux effets délétère* 
des éiuauatious putrides , et de celles qui , provenant de l’accu— 
mulatieu des malades, ou même des hommes saius, produisent 
ou dénaturent leurs maladies. Tous les principes contagieux ont 
unftel rapport avec ces émanations, que l’on doit sans doute leur 
opposer les mêmes moyens. 

Ce que nous avons établi pour l'espèce humaine doit s'appli- 
quer aux maladies des animaux domestiques, qui paroisseut pro- 
venir d’une infection particulière de l’air des écuriedBt des éta- 
bles mal aérées, ou d'une contagion. 

Nous proposons à la Classe d’inviter le Gouvernement , I*. i 
ordonner qu’il sera fait habituellement des fumigations acides 
dans les lazarets , dans toutes les salles d'hiipitaux civils et mili- 
taires , et dans celles des hospices d'enfans de la patrie , ainsi 
que dans tous les vaisseaux de la république qui seront eu na- 
vigatiou ; a". à engager les professeurs de médecine clinique , et 
ceux des écoles vétérinaires, ji donner tous les ans à leurs élèves 
une leçon pratique sur les moyens de désinfection. 

Lo Classe a approuvé ce rapport et en a adapté les con- 
clusions. 
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Rapport fait au Gouvernement par le Ministre de l'intérieur, 
( Moniteur du 16 septembre 180a ), 

• • • 

La Chambre des Communes , en Angleterre , vient de voter 
uqe récompense de 5 ooo liv. sterl, en faveur du docteur âmitli , 
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NOTES. 407 

auteur «l'une découverte importante, propre à désinfecté»' l’air 
TÎcié des prisons , hôpitaux , etc. 

Cumule une découverte dans les sciences , surtout lorsqu’elle 
intéresse essentiellement le bien de l'humanité, me pnroît liée à 
la gloire de la nation qui l’a produite j e crois devoir revendi- 
quer celle-ci en faveur de la France ; et il me suffira , pour éta- 
blir cette propriété d'une manière incontestable, de rapprocher 
quelques faits. * 

Le C. Guyton- Morveau a fait connoitre, en 1773, l’effet 
heureux des fumigations do l’acide muriatique pour désinfecter 
l’air corrompu. 

La pi'emyre expérience a été faite, le 6 mars 1773 , ponreor- 
riger l'air contagieux de la principale église de Dijon , à la suite 
de l’évacuation des caves sépulcrales de ladite église. ( Journal 
de Physique , tome I , page 48$ ). ' 

Sur la lin de la même année , le C. Guyton , en employant le 
même procédé, arrêta les progrès alarmans de la fièvre des prias 
sons , qui s’étoit manifestée dans celle de Dijon. ( Journal de 
Physique , 1774 , page 73 ).■ 

En 1774, ces fumigations furent employées avec succès par 
Vicq-d’Azyr , pour combattre une épizootie qui désoloit le midi 
de la France. • ■ - 

En 1 7 7 5 , M\ de Montigny publia deux Instructions sur les 
maladies putrides et pestilentielles, et recommanda les fumiga- 
tions acides ; dont il dit qu’on doit les premières applications au 
C. Guytqn-Morveau. ( Instructions et Avis , etc. ). 

Eu 1780 , l'Académie des Sciences, consultée sur les moyens, 
de corriger l’insalubrité des prisons, proposa les fumigations aci- 
des, en donna la première idée au C. Guyton- Morveau ( Mé- 
moires de V Académie , pour 1780, page 431-).. 

En l’an II (1794 vieux style) , le Couseil de Santé rédigea 
Ae instruction sur les moyens de purifier l'air des salles dans le* 
hôpitaux militaires, eu exécution du décret du 14 pluviôse de la 
même aupée. Ou y conseille le procédé du C. Guyton- Moi-veau.. 
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En l’an VII, on a pratiqué avec succès , à l’armée d'Italie ,- la 
méthode proposée par le C. Guyton. 

En l’an Lÿ. , on s’eu est servi avec avantage contre la maladie 
contagieuse qui ravagtoit une partie de l’Espagne ; et eu l’an X - r 
on eu a vu de très-heureux effets dans le traitement d’une épi- 
zootie quia régné dans le département de l'Oise. 

Enfin, en l’an IX ( 1801 ), le C. Guyton-Morveau a publié 
un traité sur le» Mojens de désinfecter /’ air , dans lequel il 
donne avec détail l'historique de sa découverte , fait coiunoître les 
résultats qu’on a obtenus de la pratique de ses procédés , et rend 
hommage à M. Smith, qui a fait les applications. les plus heu- 
reuses des fumigations acides, depuis 1780, dans Igs hôpitaux 
de Winchester, jusqu'à 1790 , dans l'hôpital de Sheeruess , et 
sur divers vaisseaux de l’escadre. 

La seule différence qui existe entre le procédé employé par le 
chimiste Français et celui du médecin anglais, c'est que le pre- 
mier a fait usage des fumigations de l'aride muriatique , tandis 
que Je second conseille celles de l’acide nitrique. 

Ainsi , tous deux 'emploient des fumigations d’acides miné- 
, xaux, tous deux ont obtenu des résultats également heureux: 
il n y a donc. qu’une découverte, et cette découverte appartient 
essentiellement au chimiste Français. Signé Chaftal. 

1 t - / . 

( 5 .) Pages 38 el 66. 

« Javois pensé, dit M. Smyth, que la déflagration du nrtre 
produirait de l’acide nitreux , et c’est dans cette idée que. j’en fi» 
usage à Winchester. Je vbis , par l’ouvrage du docteur Rush » 
sur la fièvre jaune , que les médecins de Philadelphie ont eu la 
même pensée, et ont, en conséquence , eu recours au même 
moyen pour détruire la contagiuu. Mais c’est une erreur dont 
les nouvelles connoissauces que j’ai acquises depuis en chimie* 
m’ont détrompé : l’acide nitreux se décompose à l’aide de la 
chaleur, et se résout en gaz azote et ozigéne ; en série que Ut 
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déflagration du uitro ne peut être un moyen de purification que 
par la quantité d'oxigène qu’elle produit. » Observations sur la 
fièvre des prison s , etc. par M. J. C. Smyth , traduites par 
Al. Odier , page 64. 

.(6) Page 38 . . . • 

« Il est assez remarquable , dit M. Odier , que ce n’est que 
quinze ans après l'essai que M. Smytli avoit cru en faire à 
■Winchester, que les bons effets de ces fumigations ont été dé- 
montrés par des expériences faite? en grand Celle de Win- 

chester u’étoit rien moins que concluante. ... ; au lieu de dé- 
composer le nitre par l’acide sulfurique , on avoit cru arriver 
au même résultat, en le décomposant par le fen. Or, il est 
prouvé que les vapeurs qui s'élèvent dans ce procédé n’ont plus 
les propriétés de cet icide , etc. » Observations sur la fièvre 
des prisons , etc, page 79. Le même auteur dit ailleurs : L'idée 
qu’ avoit conçue , depuis longtemps , le docteur Srnyth..., n’ était 
pas aussi neuve qu'il paroit l'avoir cru , lorsqu'il entreprit fn 
1780, de la réaliser dans l'hôpital le Winchester. Dès l’an 177S, 
un Chimiste français . le C Guyton de Morceau. . . . , avoit déjà 
employé , dans ce but , et avec le plus brillant succès , les va- 
peurs de r aride muriatique, ibid. pag. 76. 

bl . Bressy tient à peu près le même langage. Après avoir ex- 
pliqué la manière d’agir des ventilateurs , il ajoute : « Les 
Anglais sentant l'insuffisance de ce moyen de désinfection , lui 
ont substitué en dernier lieu des fumigations de vapeurs arides , 
dont le C. Guyton avoit fait la première application à cet usage. » 
Théorie de la contagion , etc. Varie 180 a , page 377. 

( 7 ) Pa S e 38 . 

Extrait d'une lettre de M. le docteur Sait ri l’auteur. 

Cènes, b février 1804. 

« Je vous reconnois pour le premier dont j’ai dérivé l’exacte 
Cbuuoissance des fumigations avec le sel commun , pour désin- 
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fccter l’air , et ce fut d'après vos reuseigneinens que j’en fis faire 
Usage ici, il y a environ vingt-cinq ans , aidé de l’autorité de 
Ai. Marco Massone, député des Magistrats de santé , pour dé- 
«infecter quelques églises, et les sépulcres qu’il y avoit , comme 
il cqnste des archives de l'office de santé. 

» Ce ne fut que sur la fin de 1799 que j’eus conuoissance des 
expériences du docteur .Smyth , sur les fumigations avec le 
nitre pour désinfecter les chambres même des malades , et 
ayant reconnu , par mes propres expériences , qu’elles sont très- 

tblérahles au poumon , je ne |*rdai guère à en faire usage 

Nulle indication lié peut être utile qu’à proportion qu’elle est 
connue et pratiquée ; c’est pourquoi celui qui est le premier à 
introduire dans une nation quelque invention utjle , a juste pré- 
tention à une portion de la gratitude publique, Je n’ai jamais 
cru que le Parlement d’Angleterre ai£ décerné 'au docteur 
Smyth scs récompenses comme l’inventeur des fumigations , 
mais parce qu’il avoit bien mérité de la nation , f ayant efficace- 
ment développé et introduit la cunnoissanre et la pratique d’une 
intuition bienfaisante qui , avant ses travaux en Angleterre*, 
ou moins servoit à peu de chose , ou à rien. » 


(8) Page 40. 

Les auteurs du Mtdica .1 and physical Journal , s’expriment 
ainsi sur la prétention de M. Johnstonc : ’liiis solitari fixct.was 
soon neglected , and nothing more appeared on the subject , 

ùll in the y eas 1773 M. Morveau /rom his own reaso- 

ning , etc. vol. VIII, page 1 85 . 

C’est dans une lettre au D r . Bradley , insérée trois mois 
auparavant dans le même Journal , que M. John Johnstona 
voyant , comme il le dit , que le pouvoir de» vapeurs acides mi- 
nérales de corriger la contagion, était devenu d'un grand intérêt, 
avoit cru devoir rappeler une dissertation publiée par John ' 
Johnstoue sou père, en 1768 , sur une fièvre épidémique qui 
avoit régné à Vurcester, eu 1706 , et un Traité de l’angiue ma- 
ligne, par James Johnstoue le jeune , imprimé en 1779. 
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t On voit , par le passage qu’il tire de la première , que l'antcur 
ïecom mandoit principalement le» vapeurs du vinaigre pour pu- 
rifier l’air de putréfaction , eu ajoutant seulement que ceux qui 
préféreroient les acides minéraux, pouvpient faire brûler du 
soufre , ou dégager l’acide du sel marin par l'huile de vitriol. 
Mais il n’est question d'aucune épreuve faite , d’aucune obser- 
vation des effets de celte dernière opération. 

Ce n’est encore , dans le Traité de 1779 , qu’un conseil vague, 
qui paroit n’avoir j>as eu plus d’exécution , dont l’auteur n’a pas 
su profiter pour lui-même , puisque la même lettre annonce 
qu’il est mort en 1785 , d'une fièvre d’hôpital. D’ailleurs l’époque 
de l’impression de ce Traité est postérieure de six ans à la 
P«iide expérience que j’en fis en février 1773, etqui fut publiée, 
mm pas comme le dit M. Johnstone , pour la première fois dans 
le Recueil de l'Académie des Sciences, dix ans après, maisdans U 
Journal physique du mois de juin delà même année 1773, avec 
tous les details de l'opération. et de aMMsultats , sou» le titre de 
^fouteau Moyen de punfieï , et en très-peu de 

temps . une masse cl'ai/*in/icte'e. 

Au reste, c’est contre la prétention de M. Smyth qu’il paroit 
avoir dirigé sa réclamation ; il ne suppose même pas ‘que j’ai*/ 
pu, en 1775 , avoir rotinoissanre de l’Qqmscule de son père, 
ifbe dernière réflexion lui prouvera que j’ai bien plus à cœur 
de m’appuyer sur des opinions qui font autorité, que d’en dé-* 
guiser la source. Si la date d’uue première pensée , souvent jetée 
au hasard , ou seulement fondée sur quelque analogie apparente , 
devoit faire déférer l’honneur de l'invention & son auteur , à 
l’exclusion de celui qui l’auroit mise en pratique et démontré 
se* avantages, ce ne Seroit pas au père de M. Johnstone que 
cet lmuuenr appartiendrait , puisque le grand Boérhaave aroit 
dit, quarante-cinq ans auparavant : Jn peste. , causticis , alca- 
liris ; halitibus putridis , conàucunt fiiml aceti , spiritv S 
salis , pidveris pyrii. Il y a peu de temps qu’un j^ine médecin 
m’a fait lire ce passage , au paragraphe uao des Inslituliones 
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medicæ, imprimées à Amsterdam , en >717. On sait que fa 
première édition fut donnée à Leyde , eu 1713. 

( 9 ) Page 48 - * 


Extrait d'une lettre de M. le professeur Mojon à l’Auteur. 

Gènes novembre 180a. 

a Des que l’on s’aperçut des progrès de l’épidémie , on prit 
toutes les mesures pour faire cesser ce fléau*. ..... Le docteur 

Batt publia, eu janvier 1800, le procédé de Smytl) sur les fumi- 
gations nitriques Ou défeudit d’allumer de grands feux 

dans le* rues , comme quelques-uns le propusoieut. Les fumig^| 
gâtions acides furent pratiquées dans les églises, les hnpitau^,, 
les lazarets , les prisons , les casernes et les chambres de plusieurs 
malades. 

» Le 30 mars 1800 ,^^us appelé dans l'église St. -André, 
011 deux fossoyeurs éto^^^Bnbes morts au moment où ils vou- 
loient descendre dans HPrareau. Je ^trouvai l'église infectée 
d’exbalaisons putrides ; je fis sur le champ murer l’ouverture 
du caveau. Après avoir fait fermer les fenêtres, je plaçai au 
milieu de l'église un gpnd vase de terre contenant six livres de 
sel marin et trois livres d'acide sulfurique. On mit autour du 
■jpse des fagots allumés pour accélérer le dégagement des va- 
peurs ; elles cessèrent au bout de deux heures ; ou ouvrit alors 
les fenêtres. L’odeur infecte avoit entièrement disparu , et l’on 
sentra dans l’église comme auparavant , sans rien sentir. 

» J'ai observé le même effet encore plus marqué , lorsque j’ai 
fait des fumigations d 'acide muriatique oxipéné dans les plus 
vastes édifices, et particuliérement dans l'église St.-Domiuique, 
où l’air étoit tellement infect et chargé d’émanations putrides , 
que la fétidité se faisoit sentir à quelque distance, et daus les 
maisons voisines. J’employai pour la fumigation huit livres de 
sel marin , quatre livres d'acide sulfurique et une livre et demie 
d’ox<de noir de ManganèoQ. 
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» Pour purifier l'air des lieux resserrés et habités, j’ai pratis» 
que de préférence le» fumigations d’acide pitrjque , qui «ut 
également réussi , en détruisant les miasmes contagieux sans ( 
causer la moindre incommodité aux malade^, Jl rîy a pas eu 
d'exemple que quelqu’un ait reçu la contagion des malades prêt 
desquels se faisaient habituellement ces fiMiigatiorfs, 

» Pour me garantir de l'impression des exhalaisons putrides 
et contagieuses auxquelles j'éfois journellement exposé, je n'ai 
fait usage d'autre préservatif que d’un 'petit flacon d'acide arc- 
tique ( vinaigre radical ) . que je tenois sous le nez ; et par ce * 
moyen, j’ai eu le bonheur d'échapper à l'infection , pendant 
toute la durée de l’épidémie. » 


( 10 ) Page 5l. 

La première pièce de ce Recueil est intitulée : AJetlios pra- 
paestospor Don Joseph Queralto , fisico de Camara de S. AJ., 
director de la Real Junta de la facultad retmida , dtrector générât # 
por S. AJ. de la epidemia que ha reynado ; para que el pueb/a 
sepa desinfeccionar y precaverse vuelva <» reproducir la que le 
ha consternado , en Se villa 1800. 

M. Queraldo déclare que l’heureuse cessation de l'épidémie', 
dans les quartiers de S. Bernard , S. Roch et Caboul* , est 
due au zèle avec lequel les fumigations ont été pratiquées par 
MM. Gutières de Rosas, Juan de Villegas , Miguel Cabanel las, 
Miguel' de Roxas , et à l'empressement de MM. les Curés et 
professeurs pour les aider daus ces manipulatio^. 

La pièce suivante a pour titre : Ohtervaciones sobre les grises % 
acido-mtnerales , que por orden de Don J. Queralto , hizo el 
Z> r . D. Al iguel- Joseph Cabanellas , fisico de las rtales exerci- 
tos . etc. en Sevilla 1801. 

Ce recueil est terminé par les deux certificats de. Bon Miguet 
Alphonse de RosaS et Dou Juan de Rosas. 

r (il) Page 6l. 

Piuécis historique de la maladie qui a régné dans l’jtndar. 
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’iouaie , en 1800, contenant un aperçu du voyage et des opéra- 
tions de la roui mission médicale envoyée eu £s]>agne par le 
Gouvernement français , ainsique diverses observations sur la 
nature de la lièvre jaune , sur quelques méthodes de traitement 
recommandées contre cette maladie , et sur les dangers plus ou 
moins probables de son introduction et de sou établissement on 
Europe; par J. N. Bertlie , professeur de l’École dé Médecine 
de Montpellier , etc. Paris 1802 , in-S a ., 400 pages. 

Cet ouvrage est précédé du rapport fart à l’École de Médecine 
de Montpellier, le 2 octobre 1802, par MM. H. Fouquet , 
Méjan et Dumas. 

O11 lit, page 3 oo , le passage suivant: « 11 est impossible 
de ne pas accorder la préférence à la méthode de désinfection 
proposée par ce dernier ( Guyton-Murveau ) , et qui consiste, 
comme l’on sait , à verser dans une atmosphère chargée de 
miasmes putrides et contagieux , une quantité de gaz acide mu- 
riatique oxigéné suifidSnte pour neutraliser cts miasmes. La faci- 
lité avec laquélle 'on peut se procurer partout les substances 
propres à produite l'effet qu’on desire , la certitude des résultats _ 
de l’opération établie par uue théorie judicieuse , et par les 
expériences léi plus décisives , tout se réunit eu faveur de cette 

méthode. » ' ’* ' 

.. . i .. i 

(12 ) -Pages i*6 et 186. 1.. ' 

Extrait île deux lettre è de AI. Keir , jointes au rapport de 
. AI. Smrth. Birmingham, 2 5 janvier 1796. 

. .» . ...... r. — ■ s. ■ * » ’ 

« Je regarde la découverte du D r . SmytU comme tres-im- 
portante. Far son procédé , la fumée est absolument di Urgente 
de la vapeur uitreuse ordinaire dans la distillation de l’eau-forte, 
qu de celle que produit la dissolution des métaux par l’acide 
nitrique ; celle-ci est excessivement suflbeaute et uuisible, ou 
peut l’appeler vapeur acide nitreuse phlogisliquce. La fumée 
produite , suivant la méthode du docteur Bmyth (S'il n'y a 
point de matière métallique dans le vase) est une vapeur nifrejtse 
trèa-déphlogiatiquéedu oxigénée , mêlée par conséquent d’une 
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grande quantité de pur air déplilogistiqué , qui est dégagé dot 
matières.; et cette fumée , au lieu d’être suffocante, a au con- 
traire uue^oduur fort agréable. » 

' Birmingham, 3 mars 1796. 

« La différence entre l’acide nitreux blauc ( acide déphlogis- 
tiqué du docteur Priestley, acide nitrique des chimistes frauçais) 
et l’acide rouge, appelé phlogistiqué , ou acide nitreux , est 
aujourd’hui bien connue ; elle a été d’abord remarquée par 
Scliéele, qui enseigna comment on pouvoit les séparer par la 
distillation. Il y a ici même différence dans la couleur des va- 
peurs de ces deux acides. Le D'. Smytli avoit lui- même ob- 
servé que les vapeurs de la distillation de l’acide nitreux u’etoient 
point malfaisantes , et il en a fait une heureuse application. 
Lorsque j’ai distillé cet acide d’une très-petite quantité de nitre , 
avec l’huile de vitriol ( acide sulfurique ) , dans des vaisseaux 
de verre, et les matières étant bien pures, je n’ai jamais eu que 
des vapeurs blanches, comme cela arrive dans le procédé du 
D r . Smyth. Scliéele dit ; à la vérité , que , sur la fin de l'opé- 
ration, il s'élève quelques vapeurs rouges ; mais cela ne peut 
avoir lieu que lorsque l’on donne un trop grand coup de feu.'. . . 

Il y a ici une bonne partie d’air vital dégagée du mélange; mais 
je ne puis être d'accord avec ceux qui lui attribuent une vertu 
médicamenteuse. Nous avons peu de connoissancessur ce sujet ; 
cependant l’analogie de la destruction de toute fermentation, 
animale ou végétale par les acides minéraux, qui est bipu, cons- 
tatée, me porte à accorder l’efficacité de ces acides pour déjruif® 
la contagion , qui est vraisemblablement la matière animale dans 
unprêiru de fermentation vicieuse. » 

U* • 

- ijl 3 ) Pages 20 5 et 35 a. 

11 ' ’w 

Lettre de M. Desgenettes , V un des inspecteurs généraux du 
service de santé des armées , etc. communiquée à la première 
classe de l’Institut , /« 1 a messidor an XIII, par M. Cuvier. 

«_Depuis le ta messidor an XII, époque à laquelle ^'eus 
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l’honneur d'adresser à lu classe l'extrait d'un rapport (ait à son 
Ex. le Ministre directeur de l'administration de la Guerre , 
j’ai continué de faire faire , dans l’bôpital militaire de^aris , de» 
fumigations de gaz acide muriatique oxigéné , suivant le pro- 
cédé et la méthode de M. Guyton de Morveau. 

» Ceux qui attendent des résultats de ces fumigations , non - 
seulement sur la salubrité, mais encore sur leur influencé dans 
la guérison' ou la prophilactique des maladies, apprendront avec 
plaisir les faits sùivans : 

» i°. Les maisons d’afrêt militaires de-cette capitale fournissent 
régulièrement à l’hôpital militaire des fièvres adynamiques , qui 
non seulement s’aggravent daus nos salles, mais se communiquent 
très-fréqucmmei.t aux malados des lits voisins , et aux infirmiers. 

II est constant que depuis un an ces sortes de communication» 
il 'ont point eu lieu. 

» a". Des gangrènes très-étendues parmi leslilessés ont etc éga- 
lement limitées aux malheureux qui en étoieiit atteints. I.’odeur 
spécifique n’est point anéantie, mais ellfc est modifiée par les 
fumigations 

» 3°. Nous avons , depuis plusieurs années, un grand nombre de 
scorbutiques ; trois, dont un existe encore, ont été séquestrés à 
cause de l’insupportable infection qu'ils répandoient , avec des 
torreus de salive saniuusé ; ou est parvenu à neutraliser cette 
odeur spécifique ; elle s’est eu quelque sorte concentrée daus une 
atmosphère de quatre à cinq mètres. t)cs infirmiers robustes et 
bien nourris , auxquels ou a donné aussi journellement une cer- 
taine quantité d’eàu-de- vie , sont parvenus à coucher assez près 
de ces scorbutiques , et à les servir trés-réguliéremcnt. 1 , 

» La Classea eu communication du toisé de l'hOpital. Je a ,* e os 
ici un mouvementées neuf premiers mois-de cette année ; jamais 
la mortalité n'a été moindre. » 

(14) Page 209. ■» "■ 

Je dois à l'obligeante prévenance de M. de Bock , de m’avoir 
lait çonnoitre lçs deux ouvrages du D‘ Reich, dont il a publié 


la 
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U traduction ; le premier intitulé : Traitement de diffèrent en 
maladies guéries par M. le D r . Reich , avec le remède qu'il 
a nouvellement découvert, etc. ; le second : De la fièvre en géné- 
ral , de la rage , de la fièvre jaune . et de la peste , etc . 
Metz , 1 800. 

On trouve à la suite du premier le rapport de la Commis- 
«ion du Collège Royal de Médecine de Berlin , composée de 
MM. Selle, Fritze , Richter et Formey, qui ont suivi le trai- 
tement de vingt-huit malades, dont vingt-cinq ont été guéri* 
par la nouvelle méthode. Ces médecins désirent un plus grand 
nombre d’expériences pour obtenir des résultats concluanS ; ce- 
pendant ib disent avoir été témoins d'effets très-heureux et très-, 
prompts ; ils peuseut que le remède du docteur Reich peut être 
employé avec graud succès dans les maladies de. camps et de* 
hôpitaux. * 

Dans le second ouvrage , le Collège de Médecine publie la 
Doctrine du docteur Reich , et la manière d’administrer son re- 
mède, eu conséquence de. ordres de S. M. le roi de Prusse. 

(l5) Page 353 . 

Extrait de la lettre circulaire de S. Êxc. le Ministre de l’in- 
térieur , « MM. les Préfets des départernens méridionaux et 

maritimes, du 3o nivôse an Xlll ( ao janvier i8o5. ) 

« Mon prédécesseur vous adressa, en l’an TX, un Traité de 
M. Guyton-Morveau , sur les moyens de désinfecter l’air de 
prévenir la contagion et d’en arrêter les progrès par les fumiga- 
tions daodes minéraux. Il vous invita, en même temps, à 
prescrire l’emploi de ces moyens dans tous les ca. où l’on pour- 
voit présumer l’air infecté de miasmes putrides. 

Mou predecesseur vous envoya en outre . le 7 floréal au XI, 
une Pharmacopée i l’usage des hospices civils, des établissement 
de secours a domicile , des prisons et dépôts de mendicité . dan. 
laquelle U vous recommandoit de faire appliquer, de préférence 
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À toute autre méthode de désinfection , celle conseillée par 
M. Guy ton. 

D'après ces invitations réitérées , et plus de trente aunes, 
d’expériences , toutes suivies du plus heureux succès , on auroit 
dd s'attendre à voir adopter généralement un préservatif aussi 
précieux et aussi assuré. Mais il a eu le sort de presque toutes 
les découvertes utiles, que l’ignorance ou l’insouciance ont dé- 
daignées ou négligées 

Je crois devoir , en conséquence , fixer de nouveau votre at- 
tention sur un objet qu i intéresse aussi essentiellement la société. . . . 
Vous aurez soin de faire çonnoltre que toutes les expériences 
ont prouvé que les fumigations acides , en détruisant les miasmes 
contagieux et l’odeur putride qui les accompagne , opéraient 
sans aucune espèce de danger. 

Vous recommanderez principalement l’usage de cette pratique 

salutaire dans les prisons et dépôts de mendicité, dans les laza- 
rets et dans les hospices; et vous observerez , à ce sujet, qu’en 
même temps qu’elle fait disparaître le danger de l'infection . 
elle diminue encore l’intensité de la maladie. 

Les fumigations acides peuvent aussi être très-utiles pour dé- 
sinfecter des salles de dissection , des ateliers nombreux, et tou. 
les lieux qui renferment une grande accumulation d'hommes , 
même dans l’état de santé. 

Enfin, vous ferez pratiquer les fumigations dans les épidé- 
mies et dans les épizooties. 

Je vous serai obligé de me rendre compte du résultat de. me- 
surt s que vous prendrez pour faire pratiquer les fumigations anti- 
contagieuses dans tous les cas où elle, pourront être nécessaires. 
L’Académie des sciences, ainsi que la Société royale de médecme, 
en avoient reconnu l’efficacité avant la révolution ; et depu.s , 
U Conseil de sauté des armées , l’Ecole de médecine de Paris , 
et la première classe de l’Institut national , ont conseille ou 
prescrit ce procédé, contre lequel il n’existe plus aucune ob,ec- 
,ion raisonnable. 11 a été employé dans différentes circonstances, 
tant eu Erasme que dans le. pays étrangers , et toujours 1« succès 
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c répondu aux espérances. Il sera enseigné à l’avenir, dans les 
Écoles de médecine et les Écoles vétérinaires. D’après cela , 
aucune considération ne doit plus s’opposer à son adoption dans 
lesdépartcmens ;et je vous recommande formellement. Monsieur, 
d’user de tous les moyens qui sont à votre disposition , pour pro- 
pager dans celui que vous administrez, une découverte aussi 
précieuse pour l’humanité , et dont les circonstances font sentir 
plus que jamais l’importance , surtout dans les départemeus 
méridionaux. 

N. B. Cette lettre étoit accompagnée d’un exemplaire de la 
deuxième édition du Traité de désinfection , d’une caisse d'ap- 
pareils pour servir de modèles, et de l’instruction sur la manière 
de les renouveler , qui se trouve ci-devaut page 390. 

Dans une nouvelle circulaire datée de Cènes, le i 5 messidor 
au t 3 , et adressée à tous les Préfets des départemeus. Son Exe, 
annuonce qu’elle a eu la satisfaction d'apprendre que les mesure» 
prises à cet égard avaient toutes été suivies d'un succès complet; 
elle les invite d faire établir des appareils de désinfection dans 
les hospices , prisons , dépôts de mendicité , et dans tous les 
lieux où l’air peut être vicié par T accumulation des malades , 
ou mente des hommes sains. 

. ( 16 ) Pages 363 et 334. 

Extrait des procès-verbaux et rapports des médecins, chirur- 
giens et conservateurs de santé du lazaret de Marseille , 
rédigés jour par jour, depuis le 1 3 octobre 180 ^ jusqu’au 17 
novembre. 

Il est entré dans ce lazsret neuf malades atteints de la fièvre 
jaune, arrivés sur des navires danois, rnabonuois , venant de 
Malaga , d’Alicante , dont un avoit déjà perdu en mer quatre 
hommes. Ils y ont été traités, à rompter du lô octobre jusqu’au 
17 novembre que le dernier est sorti. L’ouverture du cadavre du 
subrécargue du bâtiment danois la Minerve , mort pendant 
son transport au lazaret , a fait reconnoitre la fièvre jaune. Le 
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mousse du bâtiment mahounois la Vierge des Carme», mort 
également pendant le transport , ayoit eu des vomissemens noirs. 
L’ouverture des cadavres de deux gardes de santé , attachés au 
navire danois venant de Malaga , au momeut de sou arrivée , et 
qui furent emportés au bout de trois jours , a présenté les 
mêmes symptômes: matière noire dans l'estomac et les iutestins. 
Le corps d’un passager pris à Malaga sur le Biigautiu , le jeune 
Gérard, mort en vingt-quatre heures, a donné, à l'ouverture, les 
mêmes signes d’altération ; il avoit eu aussi des vomissemens 
noirs. Le capitaine danois, Soland , venu également de Malaga, 
mort le septième jour, a présenté les mêmes symptômes dans 
- Jeur plus grande intensité : putréfaction accélérée , bile très-noire, 
matière semblable dans l'estomac , dans le tube intestinal ; une 
des autopsies , disent les médecins et chirurgiens, qui nous a le 
plus Jortement offert tous les caractères de la fièvre jaune. Les 
trois autres individus, qui avoicut eu des symptômes très-graves, 
ont été guéris ; savoir : un mousse danois au bout de sept jours ; 
un charpentier du navire danois l 'Amitié , le dix-septième jour; 
et un matelot mahonnois venu d’Alicante sur le bâtiment la 
'Vierge des Carmes , aussi le dix-septième jour. Ce dernier avoit 
eu des vomissement bruns , des urines noires et un grand abat- 
tement. 

Un rapport signé de cinq conservateurs de santé, donne la 
description des moyeus employés. Il porte en titre : Varfiumz 
suivant ta méthode de Guyton-Morveau , que les conservateurs 
de la santé publique de Marseille ont fiait mettre en usage sur les 
navires venant d’Espagne et d’Etrurie , et dans les chambres des 
malades au lazaret , atteints de la fièvre jaune. Il présente 
d'abord un tableau distribué en cinq colonnes, qui indiqncntles 
différentes capacités des navires et des appartenons , la composi- 
tion des parfums , et les doses suivant les capacités. 

Ce que les rédacteurs appellent parfium ( ternie consacré par 
l’usage des lazarets ) , est ici tout simplement un mélange d'acide 
muriatique et d'acide sulfurique qui , comme je l’ai observé 
pag. 585, produit le même effet que la décomposition du sel , 
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lorsque le dernier acide est assez concentré pour réduire le pre- 
mier en gaz. 



ACID* ML' R IAT- 

ACIDS 

SOX.FUR 

Pour un navire 

Onces. 

Décsgr 

Once* 

Uccagr, 

De 5 i 5o tonneaux. , . . 

5 

iS 

4 

I a 

De 5oà 100 

io 

3o 

6 

18 

De joo à aoo 

13 

56 

6 

<8 

De aoo à 400. 

16 

48 

8 

34 

Pour un appartement 





De 5 mètres de côtés. . . . 

8 

94 " 

4 

la 

De 10 mètres 

10 

3o 

6 

i5 

De ta mètres. 

12 | 

36 

6 

18 


« Ces parfums ( est-il dit ) sont administrés deux fois par jour, 
et pendant huit jours, aux équipages, passagers et bètimeus pro- 
cédant des lieux mentionnés dans le protocole du présent état. 
Us sont reçus dans les chambres et entreponts , ainsi que dana 
les lieux où couchent les équipages et passagers, et où leurs ltardea 
et effets sont étalés et suspendus. 

» Ces duses de parfums sont pour servir dans le moment que 
ces appartemens ou locaux sout occupés. Sans les cas où lesfu- * 
migatious seroieut faites à la suite d’une maladie ou par précau- 
tion , il faut, avant d’habiter ce s lieux, doubler la quantité de 
chaque dose, et tenir , pendant trois jours consécutifs ,'ies porte# 
et les feuêtres exactement fermées. 

» Les conservateurs out vu, avec toute la satisfaction po»- 
sible, que l'usage qu’ils out fait faire de ce parfum a parfaitement 
rempli leurs vues. Tout navire procédant d'Espagne ou d’Etrurie, 
sur lequel la fièvre jaune Huit vivante , a été , par le moyen de 
•es fumigations et des autres mesures sanitaires , totalement dé*. 
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«infecté, et les miasmes destructeurs de cette cruelle maladie en- 
tièrement décomposés et extirpés , sans que les équipages , passa- 
gers, pilotes et gardes de sauté , aient été , eu aucune manière , 
affectes de ces vapeurs. 

» Ils ont vu également qu'il produit le même effet dans les 
appartemens, au lazaret des malades passagers et autres , travaillés 
de ce genre de maladie ; les odeurs fétides des chambres de ces 
premiers ont été totalement dissipées; et, ni ces individus, ni 
les officiers de santé qui les ont soignés , ni les gardes de santé qui 
les ont assistés et qui ont transmarché successivement de malades 
en malades , n’ont éprouvé de son usage aucune atteinte qui fût 
nuisible à leur sauté. 

» Ils ajoutent que deux gardes dé santé ont été les seules vic- 
times des ravage^ de ce fléau , et qu’il est vraisemblable que ces 
malheureux avoient contracté lé germe du mal dès leur entrée 
sur les bàtimeus , et avant qu'on eût pu pourvoir aux moyens 
de les purifier ». 

• — • • Suivent le* signature*. 
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A cide acétique recommande comme préservatif de con- 
tagion par le directoire de plusieurs hôpitaux militaires, ai. 
Corrige l’air infecté, 109, 1Ô7. Est-il différent de l’acide acé- 
teux? i3g. Son action sur la peau , 140. Employé avec succès 
comme préservatif, i58, 340, 41a. Son utilité dans les cir- 
constances ordinaires , 58o. 

Acide carbonique détruit l’odeur cancéreuse , 341. Employé 
comme médicament dans le traitement delà fièvre jaune, ibid. 

Acides minéraux détruisent la matière contagieuse, 148. Sont 
les plus puissans instrumens de désinfection , a3l. Sont anti- 
septiques , 342. Voyez fumigations. 

Acide muHatique s’empare de l’ammoniaque répandue dans l'air, 
8. Employé en lavages par M. Smyth en 1780 , 39 , 64. Ex- 
périences qui prouvent son expansibilité, 120. Désinfecte l’air 
par la vapeur qui s’en élève spontanément , ibid. Se maintient 
plus eu état de fluide gazeux que l'acide nitrique, 174, i83. 

. Expériences à ce sujet, 175 et suiv. Avantages que lui donne 
cette propriété pour la destructioAlesmiasmes contagieux, 045. 
Voyez fumigations. 

Acide muriatique oxigéné indiqué par le directoire de plusieurs 
hôpitaux militaires, comme très -puissant contre l’infection , 
22. Son action éprouvée sur le gaz putride , 122. Reconnu le 
plus puissant anti-septique , 1 g 3. Employé comme préserva- 
tif dans les salles de dissection , 199 , 363. Son usage recom- 
mandé dans tous les lazarets , 212 , 327 , 406. Détruit les pro- 
priétés narcotiques de l’opium et de la ciguë , 220. Employa 
avec succès'four la guérison des ulcères, 3 20 et suiv. Obser- 
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valions sur «on usage interne, ifô et suif. Précautions à pren- 
dre dans sa préparation , 225 . Est placé au premier rang des 
stimulait* propres à soutenir les forces vitales, 260. Accélère 
la digestiup , 261. Détruit les virus spécifiques, 5 1 6 ; même 
le virus iiydropliobique , 317 : même le virus pestilentiel , 3 a 4 
et suif. Est le désinfectant le plus efficace , l’auti-coutagieûx 
par excellence. 3 ^ 6 , Voyez fumigations. 

Acide muriatique oxigéné extemporané conserve plusieurs année* 
son énergie , 1 25 , 404. Est un préservatif commode et sûr 
contre les émanations putrides, ibicl. Voyez appareils. 

vieille nitreux confondu parM. Smyth avec l’acide nitrique, 66. 
Ses vapeurs sont suffocantes , 1 fin. 

Acide nitrique détruit les miasmes putrides , 1 1_2 , 343 . Est plu* 
fixe que l’acide nitreux , 1 14. Est moins expansible que l’acido 
muriatique , 1 15 . 164 , 175 , i 85 . Circonstances où il pour- 
roit être préféré , 345. Doit être dégagé à froid , ug , i 63 , 3^4. 
Voyez fumigations. 

Acide pyroligneux change l’odeur de l’air infecté, io 3 . N’* 
qu’une foible action sur les miasmes, 141 . Voyez feux. 

Acide sulfureux ne corrige pas complètement l’air infecté, 110. 
Agit plus efficacement lorsqu’il est mis en expansion par la 
-combustion du soufre, 146 , 342. 

Acide sulfurique , même étendu , détruit toute odeur putride , 
1 LL. Sert très-bien à la désinfection, lorsqu’il est produit par 
la combustion actuelle du soufre avec te nitre , 142 , 342 . Ce 
qui a fait croire à Cruicksbank qu’il ne détruisoil pas subite- 
ment la matière fétide, iord. Voyez soupe. 

Acide sulfurique , glacial fumant. Avidité avec laquelle il s’em- 
pare de l’eau dissoute dans l’air, 170. Comment pourroit être 
employé à sa désinfection , 343, 

Affinité. Fausse idée que quelques-uns attachent à ce mot, a57. 

Air tient réellement en dissolution les effluves putrides, 8^. 

. N’tst enrichi d’oxigène par les fumigations d’acide nitrique , 
t8ë - Sou renouvellement très-utile , 284, Ne peut par lui- 
«têtue décomposer le virus pestilentiel , a86. Comment on peut 
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•oncevoir qu’il désinfecte à la luugue , 387 , 337. Agit comme 
délayant suc les miasmes , dont il est le véhicule . 288. Eta- 
blissement des courans souvent insuffisant, a8q. Chargé d’un 
800". de gaz hydrogène sulfuré tue les animaux , 3 y 3 . Celui 
qui est plus faiblement imprégné de ce gaz produit un empoi- 
sonnement lent . 375. 

y<> commun. Ce qu’il tient d’oxigène et d’azote , 8 fL Enrichi 
d’oxigéne , employé comme médicament , 3 a a , 357. Appauvri 
d’oxigèue , administré avec succès en certains ras, aüfL 
jtir infecté n'est corrigé par l’eau de chaux, 72 , 77, 379. Son 
action sur les dissolutions métalliques, fbj 97 ; sur le sulfure « 
de chaux, 74 ; sur les réactifs colorés, ibid. Ne donne point 
de signe de la présence de l’hydrogène sulfuré , 76. Contient 
beaucoup de carbone, 77. Occasionne des coliques , ibid. Ne 
donne que de loibles différences dans les essais eudiométri- 
ques , 78 , Si N’est corrigé par les fumées de benjoin , 101 , 
i 3 o j ni par les dissolutions de résines , 102 , i_2 J a ; ni paç le 
vinaigre des quatre voleurs, ibid. Brassé avec le vinaigre or-* 
dinaire , perd son odeur , 106. N'est pas purifié par le vi- 
naigre versé sur un fer chaud , j o8. Est corrigé par l’acide 
acétique , 109 , 137 ; par la combustion du soufre , tio, 145 ; 
par la vapeur , même spontanée , de l’acide muriatique, 120 ; 
par l’acide muriatique oxigéné , 41, 1 22 , 197. Moyens de 
lui restituer sa salubrité , 3 27 , 377. Voyez fumigations et gaz. 
jiir vital. MM. Smytli et Keir ont cru qu’il s’en dégageoil, pen- 
dant la décomposition du nitre par l’acide sulfurique, 1 i6 , t 

1 8fi et suiv. Employé comme médicament, 2 56 . Administré 
avec succès à un lépreux , 357 . Ses effets sur l’animal vivaut, 
abg. Son influence dans l’animalisation , afii . Voyez oxîghie. 

JlcalU . Sui vaut Mittchill sont anti-contagieux et préservatifs, 267. 

Examen de cette doctrine , 269 et suiv. Elle est en opposition 
avec les principes et avec les faits , 371 , 281. Les virus sont 
détruits par les alcalis concentrés , 275. Us donnent aux ma- 
tières animales une odeur j^pide, 279. < 

/tnimahsativn. Son excès cause de dispositiqn putride , a6u 
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Antiseptique. L,es substances végétales qui possèdent le plus 
rette propriété sont le quinquina et la noix de galle, 78. Les 
acides minéraux sont au premier rang , 042. 

Appareils pour les expériences sur l’air putride , 69 et suiv. 

Appareil permanent de désinfection. Sa description , 387. Pro- 
cédé de sa préparation, 388. Manière de s’en servir, Î8g. 
Moyens simples de le renouveler , 5go. 

Appareil portatif. Description , procédés, usage, 2o3 , 391 et 
suiv. Nouveau perfectionnemeut qu’il a reçu, 3gi. Voye* 
acide muriatique oxigéné extemporané et fumigations. 

Asphyxie. Animaux asphyxiés par le gaz hydrogène sulfuré , 
rappelés à la vie par l’acide muriatique oxigéué, 374. 

Azote est une des parties constituantes des matières animales , 
36g. Propriétés de ses diverses combinaisons avec l’oxigène , 
370. Erreur de Mittcliill sur, les qualités vénéneuses de son 
oxide, 371 et suiv. Voyez gaz azote. 


B. 


Banau recommande les fumigations acides dans les épidémies , 


14. 


Bediloes défend la propriété 4 e l’Auteur contre la prétention du 
D r . Sinytli*, 3g. Attribue à l’acide muriatique les succès du 
D'. Smyth à Winchester , ibid. Ses observations sur l’usage 
médicinal des gaz, 333. 

Iierthallet. Ses observations sur le gaz putride , 77. Son rapport 
à l’Institut sur ce Traité , 3g8. 

Blanchiment des murs ne détruit pas les miasmes contagieux , 92. 
Rendu solide par le lait, g3 ; par le sel , ibid. Voyez lait de 
chaux. 

et 

Bueno chargé par le gouvernement d'Espagne de faire exécuter 
les appareils désinfectans , 3g i.‘ Y fait entrer Usalpctrtm ut, 
ibid. 


c. 

Cabanellas fait sur lui-même l’^P^ive d’un vêtement désinfecté 
par les fumigations , 53. 
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Camphre ne fait cjn 'aromatiser l’air , lâi. Voyez parfume. 

Carbonate de chaux. Prétendues vertus désinfectantes que Alitt- 
chill lui attribue, 373. 

Charbon corrige la viande qui commence à s’altérer , 27g , 840. 

Chaussier fait pratiquer les fumigations dans les hôpitaux , 23, 
352 . Emploie l’acide muriatique oxigéué comme préservatif 
dans les salles de dissection , 200. Comment il considère les 
effets de ce gaz pour augmenter l’action vitale , 263 . * 

Chaux , ses effets sur les corps putréfiés, 7. Ne peut servir qu’à 
absorber le gaz acide carbonique, 93, 33 g. Comment prévient 
la corruption . g 5 . Hâte le dégagement des effluves putrides , 
ibid. Dégage le gaz ammoniacal, ibid. Voyez blanchiment des 
murs. 

Combustion , purifie tout, 212. S’opèreàfroidparl’oxigèae, 2i3. 

Conseil de santé. Son instruction sur les moyens d’arrêter la con- 
tagion , 17. Fait faire des essais de fumigations d’acide muria- 
tique dans trois hôpitaux, ao. • 

Contagion , les effluves animaux en sont le principe le plus com- 
mun, 90, 2g 1 , 2g5. Ne se contracte que f$ar la disposition 
du sujet. 25 4 etsuiv. Il y a toujours quelques persounes qui n’en 
sont pas atteintes , 335 , 3 g 5 . Ses effets subordonnés à des 
causes prédisposantes, 241 , 296. Les naturels ou les étrangers 
plus ou moins sujets à son influence, 245 , 248. Le moyen d’y 
résisterest d’augmenter les forces vitales , a 54 , 2g3.Nepeutplus 
naître et se propager que par une absolue négligence, 43, 3 g 6 . 
Le principe est essentiellement de la nature des combustibles, 
St 3 . Peut être rendu énergique par sur-azotation , 3 i 5 ; il est 
brûlé par l’oxigène, comme par le feu , 325 . Voyez air infecté 
et fumigations. 

Crawford. Ses expériences sur le gaz hépatique animal , 104 ; sur 
le virus cancéreux ,218. 

Cruickskank. Son procédé de fumigation,- 40. Il inocule sans 
effet du virus variolique qui a subi l'action de l’acide muria- 
tique oxigéué, 3 16. 
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D. 

Dal mat. Se* observations sur la fièvre jaune, 283 , 2g3 , 3o4 ; 
35a. 

Desgenettes communique à l'Institut les heureux résultats de la 
pratique des fumigations d’acide muriatique oxigéuê dan* 
l'hôpital militaire de Paris, ao5, 35 1 . Douue en Egypte le 
courageux exemple de l'attouchement d’un pestiféré, 341. 

Désinfection éprouvée sur des meubles et vèternens , 53, 55. La 
seule expositiou à l’air peut-elle l’opérer? 384. N'exige que 
peu de jours au moyen des fumigations acides , 3 li. Celle de* 
papiers par le vinaigre , 3a5. Indication des procédés suivant 
les circonstances et les localités , 377 et suiv. 

Devèze. Ses observations sur l’origine et le traitement de la fièvre 
jaune, 229, 941 , 247, 299, 307. 

Dupuytren. Scs expériences sur l'air méphitique des fosses d’ai- 
sance, et les moyens de préserver les ouvriers, 371 et suiv. 
Voyez gaz hydrogène sulfuré. 

E. 

Eau prend et conserve l'odeur du gaz putride , 70 , 338. A plu» 
d’alîinité avec le gaz oxigéne, qu’avec le gaz azote , 360. Peut , 
ainsi exercer une foiblc action sur les virus fixes , 338. 

Vau ( 1’ ) de chaux nepurifie pasl’air chargé d’effluves putrides, 
72, 94, 339. Ne détruit pas l’odeur fétide delà matière de* 
ulcères, ibid. 

Effluves putrides. Leur accumulation peut produire la peste, go. 
Sont des composés de matières combustibles ou oxidahles , gg, 
L’habitude dispose à résister à leur influence, 244. N’ont 
d’autre ferment que la matière pourrie elle-même, 273. 
Forment toujours un foyer d’infection , quelle que soit la cause 
première de la mortalité , 2g5. Voyez miasmes. 

Eglise (!’) principale de Dijon désinfectée en 1773, 7. 

Epidémies. Les fumigations recommandées pour en arrêter le» 
progrès, 7, 17, 31 , 418. Combattues avec succès par ce 
* 
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moyen à Gènes, 48, 410 ; àl'ile d’Aineland, en Prusse, dans 
plusieurs départemeus , 357 et suiv. 

Epizooties. Les fumigations arides sont recommandées pour 
4 t faire cesser ce fléau , ta , ao, 406. Nouvelles observations quj 
en constatent l'efficacité, 363 et suiv. Elles sont ordonnées par 
le Gouvernement , 418. 

Eudiomètre. Ne donne la mesure de la salubrité de l’air, 78, 

85 , 86. Ne sert pas é faire juger la présence des odeurs, 8j. 

Le gaz acide carbonique est cause d'erreur dans les essais par 
cet instrument, gi. 

Expansibiltk pins grande des vapeurs acides à l’air libre, 168, 
Explication de ce phénomène, 173. 

F. 

Feux ( les ) ne purifient l’air infect , u . Sont souvent plus nui- 
sibles qu’utiles pour désinfK-ter l’air , 141, 337. Déplacent 
les miasmes sans les détruire, 143. 

Fièvre d’hôpital. L’épidémie deNizza et de Gènes , en 1799, 
n’eut pas d’autre origine, 47. Est produite par l’air chargé 
d’cxlialaisous animales , 233 , 292, 35 o. Rend la fiévrejaune 
contagieuse, 228, 302 . Finit par opposer le plus grand obs- 
tacle à la cessation de la mortalité , 2 g 5 . 

Frivre de» prisons arrêtée parles fumigations, 11 , 304 et suiv. 

Apportée dans une salle de justice par des habits d’individus 
non malades , 3 1 1 . 

Fièvre jaune. Ses ravages en plusieurs contrées, sans qu’on pense 
à lui opposer les désinfectans , 4g , 35 g , 36 1 , 363 . Les fu- 
migations la font cesser en peu de jours à Séville, 5 i et suiv. 

Est-elle contagieuse ? 60 , 2g7 , 2gg. Elle le devient sûrement * 

• par l’infection qu’elle produit, 228, 302 et suiv. Bons effets 

obtenus dansson traitement parles arides et les oxigénans , 

22g et suiv. Le même individu l’a-t-il deux fois? 2g5. Le tro- 
pique du Caucer n’est plus sa limite , 2g7. Se communique- 
t-elle par les bardes et marchandises ? 29g , 3 o 6 et suiv. 

Quelle que soit son origine, les fumigations offrent le secours 
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le plus puissant, 3o5. Les cautères n’en préservent pas, 33a, 
Les fumigations sauvent à St.-I)umingue tout l’équipage d'un 
navire, et quelques maisons de Cadix, 35g, 56o. Ce n'est 
qu’après ses premiers ravages à Livourne que l’on reconnoit 
l'utilité des fumigations, 36l. Vue en France pour la pre- 
mière, fois en août 1802, ibid. Est apportée, en 1804, par 
quatre navires au lazaret de Marseille , 36a. Sa propagation 
arrêtée dés les premiëresfumigationsd’acidemuriatiquc , 363 , 
4 1 9 et auiv. 

Flacon préservatif, sa préparation, ta3, 2o3 , jâg 1 , 404. 
Voyez acide muriatique oxigéné extemporané et appareils. 

Fleury a fait pratiquer avec succès les fumigations d’acide mu- 
riatique oxigéné dans l’hûpital militaire de Cherbourg , 204 , 
221. A opéré par ce moyeu la guérison d’ulcères rebelles, 
35o. * 

Fosses d'aisances , les fumigations en détruisent l’odeur, 370. 
Moyens de prévenir l’asphyxie des vidangeurs et 'rie les se- 
courir, 371 et suiv. 378, 

Fourcroy , preuves qu’il a données de l’action médicamenteuse 
de l’oxigène, 198 , 255. Scs observations sur l’acide muriati- 
que oxigéné dans le traitement d’un caucer, 223. N’admet 
de ferment dans le miasme putride que la matière pourrie 
elle-même, 273. Indique l’acide muriatique oxigéné pour 
détruire le virus hydropliobique , 3 18. • 

Fumigations aromatiques , leur inutilité, 7. Ne font que mas- 
quer l’odeur, i3, 48 , 101. Auteurs qui les proscrivent com- 
me ne méritant aucune confiance , 126 et suiv. Howard eu 
fait encore mention dans son histoiro des lazarets , 129. 
Voyez parfums. 

Fumigations d’acides minéraux, leur découverte revendiquée 
par le Gouvernement français eu faveur de l’auteur, 37, 406. 
Sa propriété défendue contre le docteur Smyth, par MM. Kir- 
Wan etBeddoes, 38; par les auteurs du Journal de médecine 
anglais , 40. Ordonnées par plusieuis Gouvernemeus étran- 
^prs, 44, 353, 356, 357, 36o, 39»; eu France, 353 , 
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417,419. Pratiquées avec succès lors de l'épidémie de Gênes, 
48. Font cesser l’épidémie de Séville, 4g , 67. Détruisent 
toute odeur putride, 148. Décomposent les miasmes conta- 
gieux, aôi.Cus où elles doivent être faites en grand, eu vais- 
seaux ouverts ; 377. Ceux où elles doivent être répétées à 
doses réglées, 37g. Circonstances dans lesquelles les appareils 
désinfectans offrent plus d’avantages, ibid. Manuel des pro- 
cédas pour ces différcns cas, 3 80 et suiv. Voyez appareils. 

Fumigation s d’acide muriatique pratiquées pour la prcmiè^ 
fois en 1773, à Dijon, 7. Recommandées dans les épizooties 
en 1 77, , , ta , i3. Indiquées dans le rapport de l’Académie , 
en 1780, pour désinfecter les prisons, 14-, en 1786, parle 
D r . Banau , comme le plus sûr préservatif dans les épidémies, 
1 5; dans l’instruction du Conseil do Santé, de 1794, 17. 
•Pratiquées sans accident près des malades, ao, ig5. Ordonnées 
parle directoire de plusieurs liûpitaux militaires, ai. Prati- 
quées dans les hospices de Dijon , 22 ; dans les hôpitaux de la 
Belgique., ibid. Employées à l'armée des Pyrénées occiden- 
tales, en lygù, à l'armée d'Italie, en 1799, sur les bàtimens 
de la républiques Rocliefurt , 23 , 397 ; a bord des vaisseaux 
de l'expédition d’Egypte , 23 , 400. Adoptées en Espagne , 45. 
Pratiquées sur un vaisseau danois, 46 ; à Gêiies, en 1800 , 
48. Arrêtent la fièvre jaune à Séville , en 1800, 49 et suiv. 
67. Eprouvées directement sur le gaz putride, 120, 199. 
Peuvent se faire à froid et à chaud, ig3, 58o. Sont très- 
avantageuses sous le rapport de l’expansibilitc , 174 , i83. 
Employées par Harlcs pour arrêter une fièvre maligne con- 
tagieuse, 357. Leur efficacité éprouvée au lazaret de Mar- 
seille contre la fièvre jaune, 363, 419 et suiv. Procédés A 
suivre dans les lieux non habités, 38a ; dans lesl lieux habi- 
tés, 383. Procédé particulier du lazaret de Marseille, 38, . 
N’exigeut aucun appareil , 586. 

, Fumigations diacide muriatique axigéné pratiquées à l’hôpital 
de Woohvich , par M. Cruicksbank , 4 3 ; sans iuconiinoder 
les malades , 44. Recommandées par laComraission de l’Ecola 
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de Montpellier, 6t. Les craintes de M. Odier sur leur dau» 
ger , destituées de fondement , aoo ; et complètement dé- 
truites par l'usage devenu habituel d^us les hôpitaux , ao3 
et suit*. 35 1. Détruisent chimiquement les miasmes conta- 
gieux , a65. Préservent efficacement de leur action , ihid. 
Employées avec le plus grand succès pour la guérison d’ul- 
cères rebelles , 35o. Avantages qu'on en a obtenus pendant un 
an à l'hôpital militaire de Paris , 36 * ; à l'hospice de la Ma- 
ternité, 35a; daus plusieurs hôpitaux en Allemagne et eu 
♦russe. 353; pour la fièvre catarrale maligne à Delft, 354; 
sur une frégate danoise, 356. Font cesser les ravages de 
la fièvre des prisons à Coûtâm es, à Dijon , dans la maison 
d'arrêt de Vire , 356 et suif. Arrêtent des épidémies dans l’ile 
d'Amcland, dans les départemeus des Deux-Sèvreact de la 
Manche , 357 et suiv. Leur utilité pour la désinfection de# 
salles de vers à soie, 356. Font - elles périr les insectes ? 
367. Détruisent l’odeur des peintures rérentes . 56g. Décom- 
posent sur le eliamp le gaz hydrogène sulfuré, 3y3 ; même 
daus les poumons des animaux qui en sont asphyxiés, 374. 
Procédés à suivre dans cette opération, 38o. Voyez a vide mu- 
riatique oxigéné et appareils. 

Fumigations d’acide nitrique pratiquées avec succès , en 1795, • 
aous la direction deM. Smyth, 37. Employées à Gêucs en 
1800, 48; à Séville la même année, 53. Occasionnent la 
toux eu quelques circonstances , ag , 67, n3, 1 53. Faites 
à l’aide de la chaleur, dunneut des vapeurs rouges, n3, 
157. Ne jouissent pas d’une grande expansibilité , tt5, 
164. N’énrichissent pas l’air d’oxigéne, 116, >57 , )86 et 
suif. Doivent être faites à froid , 119, 160, 345, 386. No 
donnent alors que des vapeurs blanches , 17g. Produisent du 
gaz nitreux en se condensant sur des métaux, 178. Recom- 
mandées contre la peste , 287. Epidémie arrêtée , ulcère* 
gangréneux guéiis par ces fumigations , .35Ç. Quantités de* 
matières à employer , 161. On doit multiplier les appareils , 
et nou augmenter les doses dans le même vase, l63, 344, 

Procédé* 
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Procçlés à suivre dans cette opération , '385. N’exigeut point 
d'appareils, 386. Voyez acide nitrique. 

Fumigations d’acide nitro-muriatique sont plus actives que 
celles d’acide nitrique, 386. Procédés de cette opération, 
ibid. 

Fumigations de vinaigre ne désinfectent pas l’air, 108 , là-*. 
Voyez vinaigre. 

Gaz acide carbonique est repris par l’air, malgré son excès 
de pesanteur , 83. Est un produit de la putréfaction, 91. 
Moyen d’en puriiier l’air, 92. 

Gaz acide muriatique, très-expansible, 121, i83. Quantité 
d'eau qu’il retient après la plus forte dessication, igi. Voyez 
fumigations. 

Gaz acide muriatique oxigéné rend sensibles les émanations de 
l’huile animale, 82. Reconnu le plus efficace pour détruire 
les miasmes, 200, Porte au loin sou action sans troubler 
la transparcnce.de l’air , 202. l>écumposc les miasmes conta- 
gieux, et préserve de leur action, 265, 026. Voyez appareil* 
et fumigations. 

Gaz ammoniacal n’cxistç pas libre dans les effluves putri- 
des,' g5. 

Gaz azote considéré comme dissolvant des effluves animaux, 
87. 

Gaz hidrogène carboné reste dans la profondeur des mines, 83. 

Employé comme médicament, 268. 

Gaz hydrogène sulfuré est un poison très-actif , 370 ; cause de 
l'aspliixie des vidaugenrs , connue sous le uom de plomb , 
371. L’air qui eu tient un 800 e . fait périr sur le champ les 
animaux , 373. Est subitement décomposé par les fumigations 
d’acide muriatique oxigéné , ibid. L’air qui en tient habituel- 
lement une très-petite quantité, produit un empoisonnement 
lent , 575. * 

Gaz oxide d'azote est un poison suivant Mittchill , 271, respiré 
impunément par nombre de physiciens, ibid. 

• E « 


/ 


434 TABLE 

Cas oxigène augmente le» force* vitale» , 3S4 , a 5 g, aç^j. Con- 
tr’iudiqué dans la phthisie pulmonaire, a 56 . Avantageux dans 
les cas d'asthme humide , a 5 j. Voyez air vital. 

Gimbernat communique à l’auteur les rapports officiel* sur la 
maladie de Séville, 5 o. Traite avec succès un lépreux par 
l’air vital , a57- 

H. 

Habitude , dispose à résister aux effluves putrides, 344 et suiv. ; 
meme à la contagion , a 5 a. 

Halle, scs recherches sur le méphitisme des fosses d’aisances , 

157. Ses observations sur l’usage interne de l’acide muriatique 
oxigéné, 2J4 ; sur une maladie singulière causée par l’air 
d’une galerie de mine , 375. • 

Harles indique les fumigations contre les dangers de la lièvre 
jaune , 353 ; les emploie avec succès dans les fièvres mali- 
gnes , 357 . 

Hôpitaux militaires , ordre d’y pratiquer les fumigations aci- 
des , ao , 3 g 8 . Bons effets qu’elles y produisent journelle- 
ment , 35 a , 417. 

Howard iudiquuit en core dans son Histoire des lazarets , les fu- 
migations aromatiques comme anti-contagieuses, 1 39. 

Huzard conseille les fumigations acides dans l’instruction sur la 
morve , 30 . 

Hygromètre ( 1 ’ ) de M. Leslie marque diminution d’humidité 
dans un récipient rempli de vapeurs nitriques , 177. 

J. 

Jvhnstone , sa réclamation de la découverte des fumigations 
i. . acides, 40. | 

I. 

Insectes , est-il vrai que les fumigations acides les font périr , 

368 ? Comment cela pourvoit arriver , ibid. 

k. 

Keir croit que les vapeurs nitriques donnent de l’air pur ,116, 
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414. Réfutation de cette opiujon , 186 et suiv. Refuse toute 
vertu médicamenteuse à l'uxigène , 307 , 4 1 5 . 

Kirwan réclame la découverte des procédés de désinfection pour 
l'auteur, contre le D r , Smyth, 58 . 

L. <; 

Lait dé chaux. Son utilité dans les salles d'hôpital, 9a. Ne détruit 
pas les miasmes contagieux, ibid. 

Lazarets. On y pratique encore vies fumigations aromatiques , 
i6 , 139. On devroit y faire usagç de l’acide muriatique oxi- 
géné ? 337. Les fumigations d’acide muriatique font cesser Ia 
fièvre jaune dans celui de Marseille , 363 , 385 ,419. 

M. 

jl faebride. Son opinion sur la manière d’agir de la chaux, 7, 

• Maladies . .Quelles sont celles qui se communiquent par un virus 
spécifique? agi. En quoi les épidémiques différent des conta- 
gieuses, 393. Prenneut toutes ce dernier caractère dans les 
grandes mortalités, 396. 

il dauduit. Ses vues pour découvrir la nature du venin pestilen- 
tiel, 206, 3 ao. A combattu l'opinion qu’il y avoit des pestes 
de nature différente , ibid. 

Médicament. Leur action sqra chimique , si elle devient mani- 
feste , 210. 

Miasmes contagieux sont certainement des substances compo- 
sées, 99. Leurs élémeua sont de la nature des combustibles , 
100. Sont détruits par les arides minéraux, 83 , 148. Voyeas 
effluves putrides et sur-azotation. 

Mines. Maladie singulière produite par l’air d’une galerie de 
mines de houille, Ï7&, Analyse de cet air , 376. Moyens qu’elle 
indique pour en faire cesser le danger, ibid. 

M Utchill auteur d'un système qui compose le monde de 17 
atomes, 367. Attribue à l’azote oxidé la qualité vénéneuse 
des miasme^, 368. Indique les alcalis comme curatifs et pré- 
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lution de nitrate d’argent , aaiL Dca cadavres considérable- 
ment accélérée dans les maladies contagieuses , a 28 , 396 , 3 a 3 . 
N’a d’autre levain que la matière pourrie, 3 qo. Voyez effluve» 
putrides. 


Quarantaines peuvent être réduites sans danger , au moyen des 
fumigations acides , Si l. 


Reich. Sa découverte sur les vertus médicamenteuses de l’oxi- 
gène , 208 , A 16. 

Rollo. Son rapport sur le régime de l’hépital militaire de Wool- 
xvich , 43. Ses observations sur le traitement des ulcères par 
les oxigénans , a Un. 


Sachets camphrés employés comme préservatifs à Philadelphie , 
i 5 i. Voyez parfums. 

Salpêtre brut employé en Espagne pour les fumigations acides , 


1 Sel volatil de vinaigre. Ce que c’est , i 58 . 

Septon, nom donné par Mittcbill A l’azote, a6q. 

Smylh. Ses premiers essais de fumigations en 1780, 35 : cellej 
faites sous sa direction eh 1796 , ay , afl. N’a pas réellement 
pratiqué les fumigations d’acides minéraux à Winchester , 
38 . Moyens de désinfection qu’il y a employés , 40 , 64. Ju- 
gement qu’il en a porté depnis , fifi. Compte qu’il a rendu do 
l’elfet des fumigations d'acide nitrique, en 1796, îofi. A,cru 
que l’explosion de la poudre donnait de l’oxigène , ibid. S* 
trompe lorsqu’il dit que les lotions de vinaigre ne valent pas 
mieux que celles faites avec l’eau, 134. 

Soufre. Sa combustion agit plus sur l’air infecté que l’acide sul- 
fureux, lin, u 5 . Peut être employé utilement dans les lieux 
non habités, 146 . 341 Brûlé avec le nitre , purifie bien les 
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vêtemens , 142, 34a; même ceux qui ont servi à des pesti- 
férés, 335. 

1 Sur-axotation forme probablement le principal caractère de* 
virus contagieux, 3i5. 

V. 

Valentin. Son opinion sur l’origine, la nature et le traitement 
de la fièvre jaune , 33g , 341, 3oa, 33o, 35a. 

Vapeurs ( les ) de l’acide muriatique et de l’ammoniaque s’arrê- 
tent en vaisseaux fermés, 9 , 163.' . 

Vapeurs acides. Pourquoi elles s’arrêtent quand la communica- 
tion avec l’air ambiant est interrompue , 1 fin et suie. 

Ventilation. Moyen insuffisant de désinfection , 389 , 409. 

Vers à soie. Avantages qu’on a retirés des fumigations pour en 
prévenir la mortalité et préserver ceux qui les servent de ma- 
ladies putrides , 366, 37g. 

Vicq-d’ Azyr conseille les fumigations acides dans l’épizootie j 
1 a. Propose le muriate oxigéné d’étain comme préservatif , 
347. 

Vinaigre brassé avec l’air infecté, en détruit l’odeur, infi. 
S’élève peu à la distillation, iû8, i 55. Brûlé sur un fer chaud 
ne désinfecte pas l’air, ibid. Distillé sur l’oxide de manga- 
nèse , 109, 140. Purifie les corps qu’il touche . i 34 . 33g. 
Ses prétendues vertus anti-méphitiques , i56. Voyez papiers 
suspects. . , . 

Vinaigre des quatre voleurs ne corrige pas l’air infecté , 10a, 

1 33, Voyez fumigations aromatiques. 

Vinaigre radical. Voyez acide acétique. 

Virus hydrophobique peut être détruit par les cautérisans , 376 ; 
encore mieux par les oxigénans , 3 1 8. 

Virus pestilentiel. Voyez peste. 

Virus psorique, l’oxigène en est le vrai médicament , aifi. 

Virus spécifiques, maladies qui en dépendent, agi. Ils sont 
tous détruits par l’acide muriatique oxigéné, 3t6, 3a6. 
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Orlisr fait voir que Smytli n’est pas l’inventeur des fumigations 
d'acides minéraux , 58 , 409. Relève l'erreur de Smy th sur la 
production de l'uxigèiie par la combustion de la pondre, liai. 
Combat les objections de l’auteur contre le procédé de Smyth , 
if/i ; et le réforme d'après ces objections, 115, 1 60 , 161 . 
Recou nuit le gaz acide muriatique oxigéué comme 1 agent de 
désiufectiun le plus efficace , 200. Ses craintes sur le danger de 
cette fumigation , sont détruites pur les faits , ao 5 . 

Officiera de santé. Les fumigations leur étoient ordonnées sous 
leur responsabibilité , aa ; combien ont été victimes de leur 
négligence des vrais préservatifs ! 5 a , 199 , a 58 , a 5 n. 

Oxigène. Son influence dans les procédés de désinfectiou , aofi. 
Est le remède universel de Reich, 208. Médecins qui ont 
prouvé son action médicamenteuse, 2 1 n , 216, 217 . 222, 
a:> 3 . Altère les substances animales comme le feu , 21 5 . Dé- 
truit l'odeur du gaz putride , 227. Bous effets qu’on en a ob- 
tenus dans le traitement de la fièvre jaune, 229, aâa et suie. 
Considéré comme préservatif, 262. Décompose les miasmes 
contagieux par- affinité, 265. 

P. : 

FaUoni recommande l’introduction de l’oxigèue dans l’économie 
animale , 252 . 

Papiers suspects sont purifiés plus sûrement par l’immersion dans 
le vinaigre que par le parfum des lazarets , i_ 3 y, 525 . 

Parfums. Leur utilité pour la désinfection, 2 , IA. Trompent 
seulement l’odorat , l 2 , 101. Proscrits par les meilleurs au- 
teurs , tafi ; même ceux où le soufre est mêlé avec des résines, 
146 . 099. Le vrai parfum seroit celui dans lequel on 11’em- 
plcieroitque soufre et nitre , 142 , 542. Ce nom a été donné , 
au lazaret de Marseille, à une fumigation d’acide muriatique, 
385 , 420. Voyez soufrée t papiers suspects. 

Parmentier , rédacteur de l’Instruction du Conseil de Sauté, sur 
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Tint» syphilitique est décomposé par lea oxigénans , 316, 
»5i7. 

Virus variolique inoculé sans effet^aprcs avoir subi l'action 
«le l’aciile muriatique oxigéné, 3 10T 

U. 

Vlcèrrs. Le gaz acide muriatique oxigéné détruit leur odeur 
fétide, 41 , 416. Traites avec succès par les oxigéuans , 216 , 
330 , 337 , 267. Les plus rebelles guéri» par les fumigations , 
5 io , 358 . 


IIS SS SA T A B S S SCS MATIERES. 






. Page 17 , ligne i 3 , au lieu de Lassas , lisez Lassis. 

Page 46 , ligne 1 er '., effacez a 5 . 

Page 137 , ligne dernière , au lieu de 1758 , lisez 1 785. 
< Page 342 , ligne 8 , après ces mots : les acides minéraux 
^^sont anti -scpliqucs , ajoutez : le D r . Bonvoisin a observé 
qu’ils détruisoienl le levain de 'putridité du seigle ergoté , 
ce que ne faisoit pas le vinaigre. ( Annales de Chimie , 
tome xi . viii , page 100.) 
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On Ht , page 387 , la demeure des artistes 
auxquels on peut s'adresser pour avoir les Fla- 
cons portatifs et les Appareils de désinfection. 
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